ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 43 MAI 1959. 


PRÉSIDENCE DE M. AuçeusTe BÉHAL. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Présinenr souhaite la bienvenue à M. K. S. Krisunan, Professeur 
de Physique à Calcutta, qui assiste à la séance. 


#” 


* GÉOLOGIE. — Dolomues et silex de la formation phosphatée suessonienne 
du Hodna (Constantine). Note de M. Lucren Cayeux. 


La formation phosphatée, qui se développe au Sud de Sétif, dans le 
département de Constantine, est lithologiquement caractérisée par l’asso- 
ciation de trois sortes de roches : phosphates, dolomies et silex. 

Les phosphates réalisent un type aberrant, en ce sens qu'ils sont gros- 
siers, extrêmement cohérents, très imprégnés DRE et noirs à 
l’état humide. 

Ils constituent de multiples horizons que séparent des dolomies très fines, 
toujours confondues avec des calcaires. Dans ces dolomies et, à une moindre 
échelle, dans les phosphates, il existe des silex, dont l'étude est des plus 
instructives. 

Dans le domaine de M’Zaïta, on observe au mur du banc constant, 
3" de dolomies, renfermant des silex gris, noirâtres, ou franchement noirs, 
à pâte très fine, invariablement dépourvus de patine et concentrés en 
rognons, lentilles et îlots, constituant à eux seuls jusqu’à la moitié de 
l'horizon. Tous font corps avec la dolomie. Certaines des lentilles mesurent 
jusqu’à 0",50 d'épaisseur, Quant aux lits, ils se signalent par de rapides 
changements de puissance, comportant des épanouissements lenticulaires 
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et des étranglements. De la dolomie ÿ peut être observée en  ncieons 
affectant la forme de petites lentilles, aux limites rectilignes très ancien 
sans trace de corrosion. Les dolomies à silex se développent également à 
d’autres niveaux, et il en va de même dans le gisement de Tocqueville, 
autrefois exploité, et dans celui de Bordj R’dir, 

Au microscope, ces dolomies se résolvent en rhomboëdres, grains 
subrhomboédriques et éléments irréguliers, plongés dans une trame de 
calcite, correspondant à une très faible fraction de la surface des coupes. 
Les réactions chromatiques, faites au moyen de l’azotate d'argent et du 
chromate neutre de potasse, différencient les. carbonates en présence 
avec la plus grande netteté. 

Les silex inclus dans ces dolomies ont, en grande majorité, ceci de parti- 
culier, qu'ils renferment quantité de rhomboëdres appartenant à la 
calcite. Par exception, ces rhomboëdres revêtent une telle fréquence qu'ils 
l’emportent sur la silice. De toute évidence, ces cristaux représentent des 
témoins de la roche-mère des silex qui ont échappé à la silicification. 

De cette constitution, A à une règle absolue, découlent deux 
MR ni 

° Les silex se sont dévelépnés en mülieu calcaire — et non en milieu 
ne 

2° Les dolomies, associées au phosphate de chaux, sont d’origine épigé- 
nique, et leur genèse est postérieure à la formation des Su 

La dolomie à silex, signalée au mur du banc constant du gisement de 
M'Zaïta, est interrompue par une intercalation sporadique de poudingue 
phosphaté d'épaisseur réduite à 0",05-0",10, renfermant des galets de sileæ, 
notamment. Certains de ces silex, d’un type bien défini, ont été empruntés 
à des silex en place, situés à 0",20, 0",15 et parois o",10 au-dessous du 
niveau qu'ils occupent. 

D'autre part, il existe, à la base du banc constant du même gisement, 
du phosphate congloméré, renfermant de petits galets de dolomie dont le 
diamètre atteint au plus 1°", sous- -extrails du mur dolomitique de la couche. 
Par voie de conséquence : 

3° Là genèse des silex, subordonnés aux calcaires, ultérieurement trans- 
formés en dolomies, et ls phénomènes 2e Holomititation suivent de très près 
le dépôt des calcaires. | 

Eu égard à l'existence exclusive dans les niveaux conglomérés de maté- 
riaux tirés de la formation phosphatée, on est fondé à formuler une 
dernière conclusion : 

4° Non seulement les silex et la dolomie qui les renferme sont d’origine 
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sous-marine, mas leur remaniement, pour engendrer des galets, èst lui-méme 
un phénomène sous-marin. 

Il n’est pas inutile de rappeler qu’une démonstration analogue, et non 
moins décisive, à été faite pour les accidents magnésiens et siliceux de Ja 


"craie du Bassin de Paris, et du calcaire carbonifère du Nord de la France 


et de la Belgique (‘). Il est à prévoir que l'examen approfondi des sédi- 
ments anciens fournira de nouveaux éléments d’information, favorables à 
l’idée directrice qu se dégage des premières investigations dans la craie 
indiquée. 


M. L. Careux fait hommage à l’Académie de la part du R. P. Anroine 


 Poinesarn, d’un Ouvrage intitulé : Un grand port disparu, Tyr. Recherches 


aériennes et sous-marines, 1934-1936, dont il a écrit la Conclusion (Hr Cow. 
DE LA RÉPUBLIQUE FR. EN Le Et AU Lisa. Bibliothèque arch. et hist., 1. XXIX, 
1939. Texte “ p.et Atlas, XXIX pl.). 


ÉLECTIONS. 


M. Waistiam Lawrence Braça est élu Correspondant pour la Section de 
Minéralogie en remplacement de M. E. de Margerie élu Membre titulaire. 


CORRESPONDANCE. 


| GÉOMÉTRIE. — Sur les tétraèdres de l’espace attaché à l'équation 
de M. Pierre Humbert. Note de M. Jacques Devisme, présentée 
par M. Élie . 


L Dans dar travaux (!} relatifs à l’é équation de M. Pierre Humbert, 


us PU, ŒU 


AU de To Oxdyds 


G) L. Cayeux, Comptes rendus, 180, 1925, p. 1354-1356; Mém. Carte Géol. 
France, 1928, p. 480-485; Comptes rendus, 180, 1925, p. 843-845; Calcaires et 
Dolomies, 1935, p. 433-434. 


(1) Ann. Sc. Fac. Sc. de Toulouse, 3 série, 25, 1933, p- 143-238, ou These, 


4 t Paris, 1933. 
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nous avons introduit un espace pour lequel nous avions défini les notions 
de distance et d’aire (?). 

Nous sommes amené, dans nos recherches actuelles, à faire jouer le 
rôle d’élément de volume à l'expression ; 


dæ, dy dE 
dr —|\ 02 10y: oz 
0x dy. 0z 


2, Il semble intéressant de voir ce que l’utilisation de ces notions fournit 
comme Géométrie élémentaire dans cet espace. Nous donnerons ici quelques 
résultats relatifs aux tétraèdres. Occupons-nous particulièrement des 
tétraèdres construits sur un trièdre d'Appell Oxyz. 

Si a, b, c sont les longueurs des arêtes, S,, S;, Sc, S, les aires des faces, 
h la longueur de la hauteur issue de O, on a les formules 


Si = Si + Si + S — 3819590; 
LR 1 # I 
F4 b cÿ abe’ 


CbC = Sn OU Sn 0 Sr 


résultats qui sont d’élégantes généralisations de résultats classiques du 
triangle rectangle. 

Nous avons aussi montré qu'il existe une sphère d'Appell tangente aux 
quatre faces et dont le rayon s'exprime simplement. 

En introduisant la notion d’angle dièdre (par l'intermédiaire des fonc- 
tions d’Appell), nous sommes amené à écrire de nombreuses identités. 
Nous avons aussi des résultats relatifs aux tétraèdres quelconques. 

Le Mémoire correspondant à ces recherches paraîtra dans un autre 
Recueil. 


(2) Comptes rendus, 193, 1931, p. 1153-1106; 195, 1932, p. 1059-1061; 196, 1933, 
p- 1203-1204. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les bath intégrodifférentielles de 
la théorie de l’action toxique du milieu. Note (') de M. Vianimir 
A. Rosrirzin, présentée par M. Jacques Hadamard. 


|. Équations générales. — L'équation intégrodifférentielle de Volterra 


70 À 


t 
Ë ee (1) psp hp cp [ p(r)A(t— 7) dt 
à { x 0 3 


De exprime le développement d’une population intoxiquée par ses propres 
4 produits cataboliques. Elle diffère de l'équation logistique par la présence 
du terme intégral. En introduisant ce terme, on admet implicitement que, 
à chaque moment donné, l’accroissement des produits toxiques dans le 
| milieu est proportionnel à l'effectif p (4) de la population. Cette hypothèse 
| est légitime en tant qu'il s’agit des produits cataboliques dégagés par les 
individus vivants, mais à côté de ceux-ci il faut tenir compte des individus 
morts qui continuent à rester dans le milieu. Or, le nombre d'individus. 
mourant dans le laps de temps (x, 7 + dt) n’est pas proportionnel à p(r) : 
4 _les facteurs non linéaires, comme, par exemple, la concurrence, agissent 
sur la multiplication et sur la mortalité (?). Soient a(t) dt l'accroissement 
de la population dû à la natalité (ou à un autre mode de reproduction) et 
BCE). dt le décroissement dû à la mortalité. On trouve facilement les expres- 
4% sions suivantes de ces fonctions : 


4 : ao=n ner [ k(t— u) p(u) du — faute 
- PA | à 0 0 


(2) L > L 
. no=pm ere [ heu) plu) du + a Î set) dr 


Il 


Dans ces formules, le premier terme intégral exprime l’action toxique : 
des produits cataboliques et le second correspond à l’action toxique des 
individus morts. La différence des fonctions (2) donne p’(1), et l’on obtient 
de cette façon l'équation 


(3) m=nfsunef een [at-on 


+00 


Séance du 8 mai 1939. 
NArA:: KosTITzI, Biologie mathématique, Paris, 1937; voir en particulier page 15. 
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avece—n—m,h=v+u,c—=7Yy+0, x —E# "+1. Les équations(2.) et (3) 


forment un système permettant de calculer les fonctions b(#) et p(t). 


2, Cas intégrable. — Supposons les deux actions résiduelles constantes 


g(t)=1, #(t) = 1 et posons 


A L 
p= f pisds, D} rate 
0 0 


Les équations (2), (3) deviennent 
(4) AA CON RE à Mers À DV … 
| b(t)=B'(t)=p(im+pp+èP+1B), 


5 
(ei p'=p(e— hp—cP —)B), 


Introduisons une nouvelle variable indépendante 3—P({1); les 


équations (5) deviennent linéaires : 


CAT dp LE NET AGP Ans 
(6) PP BC D OU Te M FE DR MB: 


En désignant par o,, o, les racines de l’équation caractéristique 
(7) p+o(h—n)+iu—-nh=o, 
on peut mettre les solutions du système (6) sous la forme 


p=F(z)= C+ GeriHiC, ex + C'z, 


8 
B=®D(:)=D,+D;es+D, el + D'z. 


Les conditions initiales et la substitution permettent de caléules les 
coefficients. Le temps t se détermine par une quadrature en fonction de P: 


e[r TO) 


Le problème est entièrement résolu. 


3. Dénombrements directs. — Dans les dénombréments directs des popu- 


lations bactériennes, il est pratiquement impossible d'indiquer la part qui 


revient, dans le chiffre global], aux individus vivants et aux individus morts. 


Soit g(£) ce chiffre. Supposons que de b(+) dr individus morts dans le laps 
de temps (x, t + dx) restent encore vers le moment t individuellement dis- 
cernables b(T)/{(1— 7)dx unités. Dans ces conditions le nombre global g(t) 
est égal à 


(0) a)=p(o + f UE x) br) dr. 
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ie que p(t) tende vers zéro. Si p(t) et q(t) passent par des 


maxima, le premier maximum de p(#) précède le premier maximum 


de q(t). 
L'observation confirme parfaitement cette prévision théorique (*). Une 
autre question intéressante est la limite de g(1). Deux cas peuvent se 


présen (0 PME 


[1 peut arriver que la limite de /(£) soit finie, et alors g(t) tend vers une 


limite finie. Il peut arriver (et ce cas est plus probable et plus fréquent) 


que la limite de /(t) soit nulle, et dans ce cas celle de g(#) est nulle aussi, 
alors que le quotient a(op(e) tend vers une limite plus grande que 1. 
En particulier, pour p et B donnés par les formules (8), on trouve comme 


limite 


qg(€) fu 
é DT FD — + d'(P. ET 
(11) sn AT 1 ) 
en désignant par P, la lite de P(+) + en supposant naturellement 


l'intégrale finie. 


Les observations confirment entièrement ces prévisions théoriques. 


mn 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les fonctions méromorphes trans formé es 
de Fourter de fonctions monotones. Note de M. Dane Duevé, présentée 


par M. Emile Borel, 


1. M. R. A. Fisher avait posé, dans une Conférence faite à l'Institut 


Henri Poincaré, la question de savoir si la loi de probabilité 


NRA (ap) am 
ol % Tarpt GHepare 


l 


‘était ji AT d’une déflation par une loi normale. Cette question était 
reliée à la résolution du problème de l'onde d’un gène avantagé (Annals 


of Eugenics, 2, part IV, p. 355). La réponse. à cette question: est 


_ négative. En effet la fonction caractéristique de cette loi de probabilité 
est [P(a+iz+1al] [F(B—13+1)/81]. Si la variable ayant pour 


loi (P) était décomposable en deux variables indépendantes dont l’une est 


\ 


* (3) Voir page 100 de la Thèse de Mme A. Kapzan-Bruue, /n/luence du nombre des 
_ microbes etc., Paris, 1931. 
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une loi de Gauss, la fonction 


; ce Die Lee T(B—iz+ir) 
(C) RDA TIR NN PE CIE 


serait une fonction caractéristique. Or on sait que |l'(z)| > e-" ‘pour |z| 
suffisamment grand. Îl s'ensuit que la fonction (C) tendra vers l'infini sur 
l'axe ox(z —x-+1y). Comme une fonction caractéristique est toujours 
de module inférieur à l’unité sur cet axe, cela exclut ne (C) la possibi- 
lité d’être caractéristique. 

Il est possible de donner pour (P) une Ho dose en éléments 
simples à partir de la décomposition de (3) en facteurs. On a 


(x aœ+1\ is 
; z | = te e 
(a+ is +r) T(B—is +1) IH : Ÿ ñ 
a! ! RS =[l HET 
P AN (+ 2) 
ñ ñ 


DRE Le NS PL ER A CA BAM 
Fa “all? B+Hx x) 
{ LR —— — 15 


Cette expression est un produit convergent d'expressions, de la forme 
e"s(1 — 12), m et k étant deux quantités réelles, positives ou négatives. 
La fonction 1/Vr —_ :z est une fonction caractéristique : c’est celle de la loi 
de probabilité 1/27 e dy|V2y (o y ++) obtenue en posant dans la 
loi de Gauss +°/2—7y. Pour obtenir le facteur e”*/(1 —1kz), il suffit 
d’additionner deux variables aléatoires satisfaisant à cette loi de probabilité 
et de faire subir au résultat la dilation # et le déplacement m. La loi P sera 
donc la somme d’une suite infinie de ces lois élémentaires. 

Un tel résultat vaut évidemment toutes les fois que la fonction caracté- 
ristique a tous ses pôles sur l’axe imaginaire et est l'inverse d’une fonction 
entière d'ordre inférieur à 1. Dans ce cas, elle n’est jamais susceptible d’une 
déflation par la loi de Gauss. 

2. Si l’on considère la fonction caractéristique définie dans le plan 
complexe, on sait que les pôles les plus voisins de l'axe réel dans le demi- 
plan supérieur et dans le demi-plan inférieur sont sur l’axe imaginaire. 
Mais on peut former des fonctions caractéristiques ayant des pôles en 
dehors de l’axe imaginaire. Il faudra toutefois, si la fonction admet un 
point pour pôle, qu’elle admette également le symétrique par rapport à oy. 


En prenant 


on peut facilement trouver la fonction inverse par la méthode dés résidus. 
Dans le cas où le dénominateur est un polynome du troisième degré 
(z—im)(s — 2)(: —%,), il suffit que x, > R/2 avec R—}z,—1m| pour 


que l’on ait affaire à une fonction caractéristique. 


ÉQUATIONS AUX DÉRIVÉES PARTIELLES. — Sur les propriétés asymptotiques 
des fonctions propres des plaques vibrantes. Note de M. Aaxe Preis, 
présentée par M. Jacques Hadamard. 


Considérons, dans un domaine S, le problème des vibrations d’une 
plaque encastrée, c'est-à-dire Péualon 


(1) AA — À — 0, 

avec les conditions aux limites 

(2) | = 
W— 5 0 


sur la frontière T. Désignons par w, les fonctions propres et par À, les 
valeurs propres dans ce problème. On sait que M. Courant (‘}) a établi la 
loi asymptotique pour ces valeurs propres. 

Signalons aussi que M. Weinstein (?) à ramené ; récemment le calcul de 
toutes les valeurs À, au calcul des valeurs propres w, du problème des 
vibrations d’une membrane 


(3) Au+oœou—o dansS, = 0hesur il 


M: Carleman a obtenu pour la première fois des propriétés asympto- 
tiques pour les fonctions propres u, dans ce dernier problème (*) en 
démontrant la relation - 


ñn 


d'ui(p) 


(4) lim 


E , 
n> On 4T 


(Nous désignons par p et par q des points à l’intérieur de S.) 


1 


( ) Math. Zeitschrift, 15, 1922, p. 199. 
(?) Mémorial des Sciences Mathématiques, 88, 1937, p. 1-62. 
(?) Congrès des Mathématiciens Scandinaves, 1934, p. 34-44. , 
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Nous nous proposons d'établir pour le problème des vibrations des 
plaques une relation analogue à la relation (4). Pour simplifier l'exposé 
nous nous bornerons au cas du problème à trois dimensions. Nous allons 
modifier le raisonnement de M. Carleman, car les solutions de l'équa- 


tion (x) ne possèdent pas certaines propriétés des solutions de l’équation (3). 
P P prop q 


Soient G(p, g) et G(p, g; À) les fonctions de Green qui s’annulent avec 
leurs dérivées normales sur T et qui correspondent aux équations AAw = 0 
et AAw — kg — 0. Il est aisé de voir que 1/47 G(p, q), considéré comme 
noyau d’une équation intégrale, admet 1/47 G(p, g; À) comme noyau 
résolvant et que les w,(p) sont les fonctions propres correspondantes. On a 


G(p, 43 à) — G(p, q D ED ue Fe 


Dérivons par rapport à À et fon tendre g vers p, nous obtenons 


Nous poserons G(p, q; À) égale à la somme d’une solution élémentaire, 
convenablement choisie, de (1) et d’une fonction H(p, q; À). En vertu de 
cette décomposition de (, nous avons, pour 9 = p et À =—#x, 


0 I ai 0 
E G(p, p; nie A |; H(p, p; | 5 


Nous écrirons la fonction compensatrice H elle-même comme une somme 
de H-H, où H-est une solution de AAH— satisfaisant aux mêmes 
conditions aux limites que H, tandis que FT satisfait à l'équation intégrale 


PRE A ds NT IMN ESS 
On peut calculer H par une méthode de M. Lauricella (*) et l’on 
obtient, en ho que la distance /, de p à T soit positive, l’évalua- 


tion |[H [< <A pe" , où À est une constante indépendante de æ. En utilisant 
une formule de EUR ainsi que l'inégalité de core on obtient 


TH(p, pi) en f &* p, Das, fx (p;t;:— æ) dS,. 


(+). Rend. d. Accad. der Luncei, 15, (1), 1906, p. 426. 
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Cette inégalité nous montre que H—H + H tend, de même que H, 
exponentiellement vers zéro quand À tend vers — +. Par conséquent, on 
trouve (pour æ tendant vers ) 


C=) 


3 


>) 1 ‘à 
| y Ph bn. 
5 (An + æ)? 1ÔT V2 
; 

: 


il 


F Un théorème taubérien de MM. Hardy et Littlewood (5) nous donne le 
résultat cherché 


> æÿ (p) 
| lim : - = 55 , 
É | Rice À? ! 
| | 
MÉCANIQUE. _= Utilisation rationnelle du parallélogramme articulé 


} | comme balance de traînée et portance. Note (') de M. Orrvier Cosra 
DE BEaureGarp, présentée par M. Henri Villat. 


; 1. On veut peser une composante horizontale T suivant A x dite traïnée, 
et la composante verticale P suivant Az dite portance, de la somme des 
forces aérodynamiques appliquées à une maquette de poids — p, (°). 

Pour cela, la maquette fait partie du solide £ entrainé par la bielle CD 
(horizontale en principe) d’un parallélogramme articulé ABCD parallèle 
au plan æAz. Deux forces connues, respectivement parallèles à ces axes et 

mesurant — rtet —p, sont appliquées à Z; l’une au moyen d'une charge 
(t) appliquée en un point fixe E de la normale en B à BD par l'intermé- 
diaire d’un plateau (T); l’autre au moyen d’une charge (p) reposant sur 
une surface appropriée (P) de X. 

Les tares homologues r7 et & résultant des poids des éléments mobiles 
de la balance sont des constantes. Si les T sont susceptibles d’un seul 
signe, on annulera r7 grâce à une masselotte (+) alignée sur EB; & sera 
une force ascensionnelle créée par des contrepoids (c). | LURE 

Finalement, T, désignant la traînée du support (interaction comprise), 
tout se passe comme si la somme des forces directement appliquées au 


(5) Proceedings London Mathematical Society, 30, 1930, p. 23-37. 
LÉ2) Séance du 8 mai 1939. = 
(2) Comptes rendus, 208, 1939, p. 1128. 


# 
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solide Ÿ en translation circulaire avait pour composantes 
(1) NET rt n), LP =D —-p. 
). Soit À —arctangn l’inclinaison des manivelles par rapport à la 
verticale. L’équation de l'équilibre de la balance est X = nZ. 


Une pesée faite au zéro (»—0) donnerait exactement X —o. Mais 
l'erreur angulaire A7 entraîne une erreur AX — AT — Z An. Si l'on s'impose 


le couple de valeurs AT/T .et An qui caractérise l'erreur opératoire, on 
s'impose de réduire le coefficient de rappel Z jusqu’à obtenir 


Z AT I 


Do as on 

Un index (n,) matérialisant l’inclinaison arc tangn, permettra de réaliser, 
antérieurement à toute pesée, cette compensation de la composante verticale 
de la manière suivante : charger le plateau (P) jusqu'à obtenir n2n,, et 
ajouter (T,+r7)n, pour tenir compte de la tare de traînée. Soit (p) la 
charge totale. 

Soit alors (4,) une charge du plateau (T) amenant l'index n, à + An près 
pour une pesée de finesse; puis (t) une nouvelle charge de (T) amenant le 
zéro à Æ An près pour une pesée de traînée. La dernière opération donne 
directement la composante T, et l’ensemble des trois opérations la compo- 
sante P d’après les équations 


d T 
(2) X== 0! Are à 


où X et Z doivent être explicitées d’après les équations (1). Les précisions 
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correspondantes, © — P/T désignant la finesse, ont pour valeurs 


(3) - D pois nn. 


nñ; ñn PPinmio nr: 


Par exemple, pour réaliser le rapport AP/AT — 10 qui correspond à une 
précision graphique homogène avec l’échelle usuelle des polaires, on 
prendra n;—0,2. Pour obtenir AT/T —o,o1, l'acuité de lecture de 
linclinaison devra être An — 0,002, ce qui correspond à une élongation 
de 1"" avec une longueur des manivelles de 0",5 (*). 

L'on voit que la méthode utilise deux pesées faites en des points distants 
de quelque 10°". Sa validité postule, non l’équipollence, mais seulement le 


parallélisme du vent Ÿ, en ces points. 

3. Des balances rigides de traînée et portance utilisant un ou deux 
parallélogrammes ont déjà été réalisées; le réglage de la sensibilité An/AT 
au moyen de la composante Z et la pesée de finesse associée à la pesée 
de traînée ont déjà été utilisées. 

Les caractères de notre solution sont : la permanence du tarage, due à 
la fixité des masses liées aux manivelles; la pesée de traînée à précision 
relative constante (choisie d'avance); la pesée de finesse sous un angle 
prédéterminé, assurant une précision de portance (choisie d'avance) en 
rapport avec la précédente. 

De plus, nous avons évalué l'erreur résultant des imperfections de réali- 
sation de la figure ABCDE (*}, de calage des index 7 —0 et (n,), ét de 
tarage des constantes r7 et &; et établi une méthode de réglage de la 
balance par laquelle cette erreur est réduite à la valeur minima permise par 
la définition et le frottement des pivots. 


CINÉMATIQUE DU SOLIDE. — Sur l'enveloppe des surfaces liées à un solide 
en mouvement. Note (!) de M. Henri Parrroux, présentée par M. Jean 


Chazy. 


Notre but est d'établir par une méthode nouvelle, et de compléter 
certains résultats classiques sur l'enveloppe des surfaces rigides en mou- 


(3) La balance peut encore être utilisée d’une manière sèemi-automatique si on la 
munit d’un cadran gradué'en valeurs de n — tangÀ. 
» (*) L’inexactitude de réalisation du parallélogramme ABCD fait intervenir dans 
l'équilibre la composante M du moment des forces normale au plan x Az. 


(:) Séance du 8 mai 1939. 
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vement. Nous traiterons successivement plusieurs problèmes préliminaires 
intéressants par eux-mêmes. Ars 

A. Un solide S, roule sans glisser sur un solide S,; on connaît sur 
chacun d'eux la courbe de roulement et l’abscisse curviligne commune s(0) 
du point de contact. Déterminer la rotation instantanée. 

Nous emploierons la méthode de composition des vitesses en intro- 
duisant T le trièdre géodésique commun. La rotation de T}S, serait 


A mn. Fa + 
— + — + , 
PR ru 

# IN 


(1) . Q, = 


si s était le temps. On en déduit la rotation cherchéé par 


a à a “u Est 1 pi RAT 1 Part \ 
Le) Vas INDE be CR: RU LENS ARE) 


. La vitesse W du point géométrique de contact est donnée par la formule 
connue 
(3) : QAWET=0, 


sauf si Q est dans le plan tangent (non pivotement). Dans ce cas, celui du 
roulement de deux surfaces réglées applicables, seule la composante 
normale à la génératrice est déterminée, ce qui s'explique aisément. 

B. S, reste tangent à S, avec une vitesse de glissement V:T,etT, sont 
les trièdres géodésiques des courbes, lieux du point de contact qui a les 
abscisses curvilignes s, et s,(0); soit 9 —(4,, t,) l'angle des tangentes: 
La méthode de composition des vitesses donne les relations 


; BR es _ 
(4) Vis ds 
2 7 > 

(5) Q—mo+Qs, (5, 


où (, et Q, sont fournies par (1). 

C. S, étant en mouvement, déterminer la tangente de raccordement 
avec son enveloppe, ainsi que l’indicatrice de cette enveloppe. Si S, est 
la surface cherchée, nous sommes ramenés au cas B, à condition de choisir 
arbitrairement une courbe sur S, et de prendre la courbe homologue 
sur S,. Si f est la courbe de raccordement en tout point, on a 

ST Se 


(OH + TIN. == 0 


La dérivation de cette formule est assez délicate. G. Kænigs (?) Pa 


(®) Journ. de Math. pures et appliquées, 6° série, 8, 1912, p. 103-158. 
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effectuée le premier. M. R. Garnier (*) a simplifié notablement les calculs, 
et est parvenu à une généralisation à l’espace de la formule d'Euler-Savary. 

Si nous dérivons, FE constant, m,=Q/\m, Q étant donnée par (1) 
sur S, où S,. Sd T',T, Ts, ©, les vecteurs unitaires tangents à la courbe 
de raccordement, sa trajectoire orthogonale, et les deux directions princi- 
pales de S,. La rotation à s variable du trièdre géodésique d’une courbe 
tracée sur S, est 


10 


és) pee 7 sin %) FOR ie I 
à LR lee TIC RES 
À e R; PCR . Re, 
Considérant deux courbes de raccordement infiniment voisines, do, et do, 
étant les ares de trajectoires orthogonales parcourus dans le temps db, 


si (rt), + 


(8) oÿEs, cos 5;, CS COS a 


Dérivons maintenant (6) par rapport au temps en suivant M sur sa tra- 
jectoire. Grâce au théorème sur la composition des vitesses, 


m( A LUE SVM HO) — 0: 


On montre que la même formule s'applique quand on remplace l'indice 2 


par 1. Posant 
on v) Bs— a — 9 


on trouve, la relation étant indépendante de «, 


PAIE À COS; sin @ 
(9) de ? TANT Ÿ ? 


} LU 5 LU, 
D 2 
d’où c, et q:. 

D. Nous allons a une Ai Oprétauon très simple de la formule (4) 


en rapportant aux axes T NSIiV = er LeT, | 
(10) D—=0, — 0, 
(11) Der -vl— 0, tang BG; — 0, tan B:. 


La première relation donne 5,[5, connu par (11)]. La deuxième met en 


* évidence très simplement l'homographie connue entre 4, et #,. Elle montre, 
ce qui ne paraît pas avoir été signalé, les deux rayons doubles portés par la 


vitesse et la tangente de raccordement, et on peut la mettre sous la forme 


? 


+ 2° 


(5) Comptes rendus, 207, 1938, p. 115. 


| 
ri 
me, 
V 
36 
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nouvelle 
D 
(12) dis LT; Re 


qui pourrait aussi se déduire des calculs de M. R. Garnier. 


ASTRONOMIE STELLAIRE. — Nouvelle liste d'étoiles appartenant au courant 
de la Grande Ourse. Note de M. Raymonp BARTHOLEYNS, présentée par 
M. Ernest Esclangon. 


La liste d'étoiles que nous avons publiée sous le même titre (!) peut 
être complétée grâce à des données nouvelles sur les vitesses radiales. 

Nous avons réuni dans le tableau suivant les éléments de la discrimi- 
nation selon la méthode et avec les notations de M. Schlôss. 

Les données ont été puisées aux sources indiquées dans la Note précitée, 
sauf en ce qui concerne les vitesses radiales dont les éléments ont été tirés 
de publications récentes (?). 


H. D. œ. ô, Mag Sp. AP. AP. Av, R. AN. Ref. 
hm o 

1100 Ne 1. HO MRC AE D IL re Ds ON + VAS OUT) ET DO NT) RD H 
2H NET BOMBE TO D Le De our AGDE ET ON ND ILE ONCE ORAN 
67483... 2,8108,x "Had 06: > GS 5 0 04 0 2,47 0 TR D NE 0RAAURS 
4480. NBI OS 2 M TES ON 0 Le Ro OT NON MR 2 EE To 17 H 
92200.) AELONI ON LORD OO Sete COMORES 2 ETC) H 
2100 MO 220 TE TO 0007 ODA TORONTO 1,8 MTOo  NeCM 
106 708,242 TD TE 0 NN OO 7) D AIS ID GASTON POS PRES 3:21 CM 
IDTITIO LI US OR MODE SUR INT EUETO ah AS T 11080 1 H 
129 708... re 1000 OK OL 4 L-0, 9 Rio ON NON TE TS OMR 0 <16W 
171 746.14 ABC OT EG 0H 0 2 UT 96, CAO ON TE 6. _CW 
205 930... N051089 "6 NAN 16 RAS IG QE UT AN OT RrR H 


(1) Comptes rendus, 208, 1930, p. 299. 

() W.E. Harper, Publ. Dominion Observatory Victoria, 6, n° 10, 1954, p. 101; 
7, n°1, 1937, p.1; W. H. Cnrismie et O. C. Wauisow, Astrophysical Journal, 88, 
n° 1, 1038, p. 34. 


D À Locale 7 
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ASTROPHYSIQUE. — Sur l'intervalle de temps entre les éruptions solaires 
et les orages magnétiques. Note (') de MM. Jean Couroms et Grorces 
Ducasr, présentée par M. Charles Maurain. 


Nous avons montré (?) qu'indépendamment de toute autre connaissance 
(observation au spectrohélioscope, cliché au spectrohéliographe, évanouis- 
sement des liaisons radioélectriques courtes, renforcement des atmosphé- 
riques etc.), on pouvait essayer de distinguer sur les enregistrements 
magnétiques, tout au moins lorsque la situation magnétique est calme, les 
crochèts accompagnant les éruptions de la chromosphère solaire. Des 
erreurs d'interprétation sont d’ailleurs possibles. On ne peut obtenir ainsi 
que des résultats statistiques. 

Nous avons cherché à mettre en évidence par ce procédé l'intervalle de 
temps entre un orage magnétique et le phénomène solaire qui lui a donné 
naissance. La difficulté qu’a toujours rencontrée ce genre de recherches (°) 
réside dans la discrimination même du phénomène solaire. On s’est en 
général attaché à déterminer dans les jours qui précèdent l'orage le maxi- 
mum d'importance des taches solaires considérées soit dans leur ensemble, 
soit au voisinage du méridien central du Soleil. La valeur moyenne des 
intervalles qu'on obtient alors est de l’ordre de 2 jours et demi 
(Ch. Maurain). L 

Au contraire (x. Hale (*), partant d’éruptions solaires, en fait d’éruptions 
très intenses, a cherché les orages magnétiques qui pouvaient être mis en 
relation avec elles. Dans à cas seulement la valeur de l'intervalle corres- 
pondant lui a paru bien établie, savoir 17,5; 19,5; 26; 36 et 31 heures, 
dont la moyenne est 26 heures. Cinq autres cas de phénomènes éruptifs 
examinés en 1934 par Ch. Maurain ont fourni une moyenne de 40 heures! 
mais sous de nombreuses réserves d'identification. 

La période du 1* mai 1934 au 31 août 1938, pour laquelle nous disposons 


(:) Séance du 8 mai 1939. 
(>?) Comptes rendus, 206, 1938, p. 1582. 
(5) Voir la bibliographie et l'étude de ces travaux dans Ca. Maurain, Magnétisme 
terrestre (Actualités scientifiques et industrielles, n° 287, Paris, 1935, p. 34). 
(*) Contribution of the Mount Wüilson Observatory, n° 425, 19, reprinted from 
the Astrophysical Journal, T3, 1931, p. 379. 
C. R., 1939, 1° Semestre. (T. 208, N° 20.) 112 
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actuellement des enregistrements magnétiques de l'Observatoire de 
Tamanrasset, contient 23 orages à début brusque dans lesquels la situation 
magnétique était calme ou présqué calme pendant les quatre jours précé- 
dänt l’orage. Voici le nombre de crochets observés dans ces jours calmes 
précédant les orages, classés par intérvalles de 6 heures : 
ec 9000. 10/21 197 39.190110 965 VE N00 100 TS OT ST 
Rosie 10 0 MR UE MO NS OM 0 Eee S OU P TIRRRS 


T est le nombre d’heures entre le milieu de l’intervalle et le début de 
l'orage à venir, x le nombre de crochets dans l'intervalle. Le maximum 
de n correspond à l'intervallé 24 heures-30 heures, en bon accord avec la 
valeur de 26 heures trouvée par Hale. 

Un moyen d'éliminer certaines erreurs d'interprétation consiste à ne 
tenir compte que des crochets observés entre le lever et le coucher du 
Soleil à Tamanrasset, On obtient la statistique suivante : 


Ts Nr E0 tar or SES M RE mt DO OCTO TT UE 
RULES NES AOET OT ENAD EE STE SO RECRÉER EP ATOS 


La netteté du maximum est augmentée. En particulier, la faible agitation 
qui précède parfois l'orage est à peu près éliminée, 
Dans les quatre jours précédant les orages ci-dessus on trouve, bien que ces 


jours soient calmes, de petites perturbations en baies de durée très limitée 


et de début assez bien défini. Nous avons refait le travail de recherche des 
crochets pour celles de ces perturbations (au nombre de 12) qui étaient 
elles-mêmes précédées de quatre jours calmes ou assez calmes, étant 
entendu que ces périodes de quatre jours chevauchent sur les précédentes 


et que la plupart des crochets figurent dans les deux statistiques. Nous: 


avons aussi compté les crochets correspondant à 29 orages de la période 
considérée, dont le début, sans être brusque, semblait pouvoir être 
apprécié. Dans les deux cas les résultats sont assez décevants, bien que 
le maximum correspondant à l'intervalle 24-30 heures reste Re 
Voici ces résultats (on se borne aux crochets diurnes) : 


AMEN 3: 9, 1 SA A ES Qi GA RER RTE BL. 57e 680 LOL TEST ENS TEEN 
PDT Re DL O6 LATE AO) 2 LÉNEE AAES C ATEN d'A 4 


heroes a0 AGE 7567 07. 8 Ue0 ON" a EU TEE ONCE OT ONNENNRERS 


ñ;, (petites baies); n,, (oragés. nôû brusques). 


En résumé l'intervalle de 26 heures environ trouvé par Hale entre 
éruption et orage paraît valable pour des orages à début brusque ne 
présentant pas une intensité exceptionnelle. 


+ 
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Cette étude pourra être reprise par toute station magnétique sans appel 
à rien d'autre qu’à $es propres enregistrements. Le résultat n'implique 
pas nécessairement l'existence d’une éruption correspondant à chaque 
orage : on pourrait admettre que la fréquence des éruptions fournit 
simplement une nouvelle mesure de l’activité solaire. Mais l'intervalle 
est vraiment distinct de celui qui correspond aux autres formes d'activité. 
Il n’est pas interdit de se représenter chaque éruption comme donnant 
lieu à la fois à une émission ultraviolette (entraînant un crochet si la 
station est éclairée) et à une émission corpusculaire (causant un orage 
si le pinceau des trajectoires atteint la terre). 


MÉCANIQUE PHYSIQUE. — Sur la variation du module d'Young du fer 
aux basses températures. Note de M. Marc Barsaron, présentée par 
.M. Aimé Cotton. | 
Les propriétés élastiques des métaux n’ont été jusqu'ici que peu étudiées 
aux basses températures. On s’est borné (!}(?)(°) à quelques températures 
fixes : CO?, O?, H°, et l’on a en général mesuré plutôt le module de 
torsion (*) (*), en supposant même que la variation thermique était 
linéaire (). 

Je me suis proposé d'étudier la variation thermique du module d'Young 
des métaux, par la méthode de traction. Le fil en expérience est tendu par 
une force qu’un dispositif spécial permet de faire varier de façon continue, 
suivant une loi périodique toujours la même, grâce aux oscillations de 
relaxation d’un vase de tantale. On décrit ainsi des cycles de l’allonge- 
ment en fonction de la traction. 

Le fil entraîne un petit cylindre monté sur pivots, dont on mesure 
la rotation par la méthode de Poggendorf, on peut ainsi apprécier un 
allongement inférieur à 04,5. Le coefficient de proportionnalité de l’allon- 
gement à la charge s'obtient avec une grande précision en traçant par 
points la droite représentative du demi- cycle correspondant aux charges 
décroissantes. 

On peut faire varier la température du fil, d’une manière continue, en 


1 


de me Cu Souagrer, Verh. d. D. Phys. Ges., 2, 1900, p. 

(2) J. R. Benrow, Phys. Rev., 16, 1903, p. 22. 

(5) W.7J. pe Haas et R. Haprezn., Phil. Trans. Roy: Soc., À, 232, 1933, p. 297. 
“Et Guye et FROBDERICKSZ, Comptes Pi 149, 1909, p. 1066. 
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équilibrant par une résistance chauffante le flux de froid apporté par un 


courant réglable de vapeur d'azote provenant d’un vase de Dewar auxi- 


liaire. Un thermomètre à résistance entoure complètement le fil. 


4021 


100 


(Sel ea + one ÿ + 
200 -150 -100 -50 —0 TS 


La courbe représentant la variation au refroidissement du rapport EE, 
des valeurs du module d’'Young à la température #°C. et à o°C. en fonction 
de la température, montre un creux prononcé à — 4o°C. Ce fait semble 
correspondre à la cassure de la courbe du coefficient de dilatation du fer (°). 
Par contre la résistance électrique du fer, comparée à celle d’un fil de 
cuivre contigu, ne m'a montré dans cette région aucune anomalie visible 
(ARR Er 5107), 


Le fer étudié (non recuit, diamètre o"”,1) a montré des phénomènes 


(5) F. Srmom et R. BERGMANN, Zeits. für Phys. Chem., 8, 1930, p. 259. 


/ 
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d’'hystérésis thermique. La courbe (E/E,, #) au réchauffement est au-dessus 
de la courbe de refroidissement. Si l’on ne fait décrire aucun cycle jusqu'à 
la température ordinaire, le module d’'Young du fer réchauffé est supé- 
rieur de 2 pour 100 au module primitif. 

A charge constante, cet hystérésis ne décroit que lentement; il cesse 
plus vite si l’on fait décrire quelques cycles. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la constante diélectrique des sels halogénés d’ammonium. 
Note de M. Rogserr GUILLIEN, présentée par M. Aimé Cotton. 


Les halogénures d'ammonium présentent (!}) des points de transforma- 
tion À manifestés par un maximum de la chaleur spécifique et des anomalies 
de dilatation. J’ai étudié la variation thermique de la constante diélectrique 
de ces corps sous forme de grains cristallins d'environ 1"", pour une 
longueur d'onde de 2700". | 

Le fluorure d’ammonium est hexagonal, alors que les autres halogénures 
sont cubiques. Par refroidissement sa constante diélectrique diminue très 
peu et présente au point À une faible augmentation de 0,6 pour 1000. C’est 
également NH*F qui a la plus faible anomalie de chaleur spécifique. 

Les anomalies les plus importantes ont été montrées par l’iodure 
d'ammonium. De l’hystérésis thermique complique les phénomènes et 
oblige à faire varier très lentement la température. Comme cela a lieu (?) 
pour SO*(NH*}?, on observe au point À un maximum élevé pour la cons- 
tante diélectrique e'(Ac//e © 70 pour 100), et pour l'absorption élec- 
trique <’. Ces maxima ont lieu à —28°,5 | Simon (') —42°,5]. Le chan- 
gement de système cristallin à —5°,9 [ Simon (') —12°,5; Bridgman (*) 
—17°,2 |: produit une faible variation de e’ accompagnée d’un maximum 
faible de e”. 

En poudre cristalline le chlorure et le bromure d’ammonium se sont 
comportés de la même manière (voir figure), bien que seul le premier 
soit piézoélectrique (*) au-dessous du point À et que les anomalies de dila- 


(2) F. Simon, Cz. von Simson, M. Runemann, Zeëts, für Phys. Chem., 129, 1927, 
p- 339: : 

(2) R. Gui, Comptes rendus, 208, 1939, p. 980. 
(5) Proc. Americ. Acad., 52, 1916, p. 89. 

(*) A. Herricm, Zeits. für Phys. Chem., À, 168, 1934, p. 353. 
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tation (°) soient de sens inverse. À chaud, au passage à la forme cubique 
simple, : augmente pour ces deux corps considérablement plus que pour 
NH'I à —5°,0. 

J'ai également étudié des lames découpées dans un bloc de NH! CI com- 


NH° 


dalle” gr/em 


NH“CI 


d= 0,863 gr#m' 


20° =150" 100" TE 0° #50" 


NH'Br 


d'a 1,152 gré 


28 = 1 


27) 


= #8 c É 
200° 150" 100" =50" 0° 


mercial parallèlement et normalement aux fibres. La courbe e, t a la même 
allure générale que pour NH*Cl en poudre cristalline, mais a présenté au 
refroidissement, pour deux lames, une petite pointe au point À (largeur 1°, 
Acfe— à ,7 pour 1000 pour une lame parallèle; largeur 2°, Ae/e — 6 pour 1000 
pour une lame perpendiculaire). Au réchauffement cette pointe n’a pu être 
observée. D'autres lames et de la poudre tirées du même bloc n’ont montré 


(5) F. Simon et R. BerGmanN, Zeits. für Phys. Chem., B, 8, 1930, p. 255. 
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aucune pointe. Chacun des deux états du cristal se transformant l’un dans 
l’autre au point À peut exister sans doute d’une façon métastable dans une 
petite région autour de ce point. Suivant la durée de ce faux équilibre, les 
courbes €, { sont plus ou moins arrondies, la pointe pouvant même dispa- 
raître complètement. 


€ 


$ C4 
SPECTROSCOPIE. — Spectres d'absorption ultraviolets des vapeurs de l'acide 


salicylique et du salicylate de lithium. Note de M. Cuoowe Sri-Praw, 
présentée par M. Charles Fabry. 


_ L'étude des spectres d'absorption de l’acide salicylique et de ses sels 
alcalins en solutions aqueuses (‘) m'a conduit à examiner ceux des vapeurs, 
Parmi les quatre composés examinés, à savoir, l'acide salicylique, les sali- 
cylates de lithium, de sodium et de potassium, on ne peut étudier que Les 


vapeurs des deux premiers composés, car les autres se décomposent immé- 


diatement en passant de l’état solide à l'état de vapeur, 

Résultats. — 1, La vapeur de l'acide salicylique et celle du salicylate de 
lithium possèdent toutes deux trois régions d'absorption dans l’ultraviolet 
ordinaire. L'ordre d'apparition des régions d'absorption de ces deux 
corps est le même, La vapeur du sel n’est pas aussi stable que celle de 
l'acide, la première subit une décomposition partielle à partir de 130’, 
comme l'indique Ja présence des bandes du phénol. Lespectre du phénol se 
développe assez rapidement lorsqu'on augmente la température, Par 
exemple, il s'étend de À 2620 jusqu’à À 2780 vers 220°, température maxi- 
mum atteinte (longueur du tube d'absorption 20°"). Heureusement ce 
spectre d'absorption du phénol se trouve en dehors de la partie essentielle 
du spectre du salicylate. 

Dans le tableau ci-après sont inscrites les positions des bandes, leurs 
nombres d'onde dans le vide, les intervalles entre certaines bandes et les 
minima qui séparent les différentes régions d'absorption. 


(:) Comptes rendus, 208, 1939, p. 1292. 
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a 
Région Mini- Région B. Mini- 

A. DU, ne — k == 1 mum. Région C. 

hair, .: 3057 2607 2380 (2) 1235010) 42917:(8)/1 10097 Absorp. 

4.4 v vide. 32702 41898 42540 43103 continue 
ENTRE be 008 

MAIL: 02048 10 11e) 2385 (3) 2349 (10) 2317 (9) 2280 Absorp. 

2. y vide.. 32708 41916 42558 43103 continue 

1. RS 


1, Acide salicylique; 2, Salicylate de lithium. 


IT. La vapeur de l'acide salicylique et celle du salicylate de lithium 
présentent presque le même spectre, comme en témoigne le tableau 
ci-dessus. Lorsque l’on compare lé spectre d’absorption de la solution 
aqueuse (loc. cit.) avec le spectre de la vapeur de l’acide salicylique, on 
voit que la bande B du premier dérive des bandes de la région B du second 
par fusion et élargissement. Dans la Note sur les spectres des solutions 
aqueuses, j'ai attribué la disparition de la bande B de l'acide salicylique 
en solution de très faible concentration et la non-existence de la bande 
correspondante de ses sels alcalins à l'effet de dissociation électrolytique: 
c'est-à-dire que la bande B de l’acide qui se présente dans des solutions de 
concentration modérée provient de la molécule neutre et non pas de la 
molécule ionisée. L'apparition des bandes de la région B des vapeurs de 
l'acide et du sel, dont l'aspect est parfaitement analogue, nous fournit un 
support solide pour cette hypothèse. 

Dans le cas des solutions aqueuses, on sait qu’en variant la concentration 
de 0"!,007 par litre à 0"°,007/100 par litre ou moins encore, la position de 
la bande A des salicylates alcalins reste sensiblement constante au voisi- 
nage de À 2060; au contraire, la bande A de l’acide salicylique se déplace 
de À 3006 vers À 2960. Les données sur les vapeurs semblent montrer que 
les bandes en solution de l'acide et de ses sels qui se placent au voisinage 
de À 2960 proviennent exclusivement des molécules ionisées et celle de 
l’acide à À 3006 des molécules neutres et ionisées. Ce point de vue est en 
accord avec le fait que la bande B de l’acide salicylique disparaît lorsque la 
concentration approche de la petite limite. 

Dans les cas d'absorption, la bande origine est souvent la plus intense du 
système. Il en est probablement ainsi pour les spectres des vapeurs étudiées. 
Les trois bandes de la région B ne semblent donc pas appartenir à la même 


(?) Le minimum est masqué par des bandes du phénol. 


ven of bent, és 
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progression d’un système de bandes électronique. Les intervalles indiqués 


dans le tableau représentent ainsi deux fréquences de vibration. La 

valeur 642 em! paraît appartenir à l’état normal des molécules de l'acide 

et du sel et la valeur 555 cm-' à un niveau électronique excité. 
L’absorption dans la PÉBION C, soit par la vapeur de l’acide, soit par celle 


du sel, a été examinée jusqu’à À 2000, limite accessible avec le grand spec- 


DU raphe en quartz employé. Les spectres dans ce domaine paraissent être 
parfaitement continus. Il n’existe probablement pas de bande dans les 
spectres des vapeurs qui corresponde à la bande À 2090 de l’acide salicy- 
lique, observée par Castille et Klingstedt (*), dans le dissolvant formé d’un 
mélange d’hexane et d’éther. 


SPECTROSCOPIE. — L'effet Auger et les raies d'émission L. Note de 


MM. Anroine Hauror et Henri Sauvenier, présentée par M. Louis 
_de Broglie. 


On sait que la largeur des raies d'émission L,, ;, de Na, Mg et Al est un 
peu supérieure à ce que prévoit la théorie électronique des métaux ; les diffé- 
rences sont respectivement de l’ordre de 0,2; 0,5 et 2,5 eV. L'étude du 
spectre d'absorption de Mg et Al a permis d'évaluer la largeur des 
niveaux Lim à 0,4eV. Pour Mg, la concordance entre les élargissements 
de la raie d'émission et du niveau d'absorption est satisfaisante. [n’en est 
pas de même pour Al; de plus, le début de la bande d'émission L; 1 de Al 
ne présente pas l’ allure parabolique que prévoit la ‘théorie. Signa- 
lons encore que l’on n’a pu observer jusqu'ici la transition d’électrons 
libres vers L.. 

Certaines de ces particularités peuvent s'expliquer par l'effet ue 
intervenant au moment de l’émission des radiations. 

On sait que le nombre par unité de temps de transitions avec radia- 


Le) fangis dr), 


Ÿ, et Ÿ, étant les fonctions d'onde de l’atome dans l’état initial et final. 
Wentzel (‘) a montré que, si l'émission s'accompagne d’un effet Auger 
J HE pas ger, 


tion est 


() Comptes rendus, 176, 1923, p. 749. 
MP HabEd; Ph, 24; , 1933; p:736. 
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la probabilité de transition est 


où V est l'énergie potentielle des deux électrons intervenant dans l'effet 
Auger, 

Les auteurs ont calculé ces expressions pour Na, en utilisant pour 
des fonctions d'onde hydrogénoïdes et, pour 4, la fonction d'onde des 
électrons libres. Cette dernière approximation est d'ailleurs satisfaisante 
pour Na (?). En considérant seulement les électrons libres de plus grande 
énergie cinétique, on trouve que la probabilité de transition avec effet 
Auger est 14 fois plus grande sur L, que sur L,;,,;. Pour les électrons libres 
d'énergie cinétique plus petite, cette valeur augmente dans le rapport 
inverse du carré des énergies. Le rapport de la probabilité de transition 
avec radiation sur L, à la probabilité sur Lim est voisin de 1 pour les. 
électrons libres de grande énergie cinétique, mais décroîit avec leur 
énergie. De plus, avec les fonctions d’onde ci-dessus, la pos de 
passage de L, vers Lim, avec effet Auger, est nulle. 

{1 en résulte que les radiations de courte longueur d'onde de la bande L, 
seront 14 fois plus larges que celles de la bande L;,,:, et, par conséquent, 
considérablement moins intenses. L’élargissement augmente encore quand 
on se déplace vers les grandes longueurs d'onde. Ceci suggère que la 
raie L;, par suite de sa faible variation d'intensité et de son étalement sur 
une large bande de fréquences, se confond avec le fond continu et est diffi- 
cilement observable. 

L’élargissement du niveau L,,1, calculé pour Na par les tie précé- 
dentes, est de l’ordre de 0,1 eV, c’est-à-dire voisin de l'excédent mesuré. 

Ces rébltare peuvent s let qualitativement à Al et Mg; cepen- 
dant, ils n’expliquent pas l'allure non parabolique et l'élargissement consi- 
dérable de la bande L,, , de Al. 

L'emploi des fonctions d’onde calculées pour Na, par Fock et 
Petrashen (*), conduit à des résultats très voisins. 


(2?) Waicner et Seirz, Phys. Rev., 43, 1934, p. 804. 
(5) Phys. Zeit, Sowjet, 6, 1934, p. 368. 
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POLARISATION ROTATOIRE. — Propriétés optiques et structure du camphre 
cyané. Note (‘) de MM. Jeanx-Pauz Maruieu et Micuez Ronayerre, 
présentée par M. Aimé Cotton. 


Nous avons étudié, entre 6000 À et 2500 À, l’absorption, le pouvoir 
rotatoire et le dichroïsme circulaire du camphre cyané en solution dans 
divers solvants : cyclohexane, benzène, tétrachlorure de carbone, acéto- 
nitrile, oxyde d’éthyle, acide acétique, soude 0,5 N. 

L'activité optique des solutions n’est pas stable. Le pouvoir rotatoire de 
toutes les solutions fraîchement préparées prend, au cours du temps, des 
valeurs positives de plus en plus élevées. Leurs variations sont assez lentes 
pour ne pas se faire sentir pendant le temps qu’exige une mesure polari- 
métrique; aussi la mutarotation avait-elle jusqu'à présent échappé aux 
observateurs (?). Elle est accélérée par l'élévation de température, la 
présence de traces d’eau ou de composés basiques. Dans tous les cas, les 
solutions finissent par prendre une activité optique stable, qui ne dépend 
que de la nature du solvant et de la température. 

Le spectre d'absorption de toutes les solutions montre, vers 2900 À, une 
bande bien isolée, presque homogène en apparence, due au groupe carbo- 
nyle de la molécule. La position et l'intensité de cette bande varient peu 
avec la nature du solvant, excepté le cas de la soude, dont nous parlerons 
plus loin; elles ne changent pas sensiblement au cours de la mutarotation. 

Cette bande d’absorption exerce une influence considérable sur l’activité 
optique. La figure montre que le dichroïsme circulaire [A] est localisé dans 
la partie de la bande située vers les grandes longueurs d'onde, et, de plus, 
que la courbe [A]— f(X) présente trois maxima : l'étude “ dichroïsme 
circulaire révèle donc dans la bande cétonique une complexité que ne 
montrent pas les mesures d'absorption (courbe logK). Il est possible de 
représenter correctement la courbe [ A] = / (À) en additionnant les ordon- 
nées de trois courbes (ponctuées sur la figure), dont les équations sont du 
type proposé par Lowry et Hudson (*). La corrélation entre le pouvoir 
rotatoire et le dichroïsme circulaire, qui constitue l'effet Cotton, s'exprime 


(:) Séance du 8 mai 1930. 

(2) A: Harrer et MinGuis, Comptes rendus, 136, 1903, p. 1525; R. Lucas et 
D. Biquan», ibid., 189, 1929, p. 1077. 

(5) T. M. Lowry, Optical Rotalory Power, Londres, 1935, p. 449. 
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alors par des formules qui permettent de calculer la fonction [M]— /(à), 
à partir des trois courbes théoriques de dichroïsme. La courbe correspon- 
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dante est tracée en pointillé sur la figure : on voit qu’elle rend compte des 
particularités de la courbe [M] expérimentale dans la région d'absorption, 
mais qu’elle s'en écarte en dehors de cette région, d’une façon qui mani- 
feste la présence d’un terme de dispersion rotatoire négatif, dû à des bandes 
de l’ultraviolet plus lointain. 

L'application du diagramme de Darmoïs aux solutions en évolution 
montre que l’on a probablement affaire, dans chaque solvant, à un mélange 
de deux formes moléculaires isomères, la forme initiale et celle qui se 
nroduit à ses dépens. La constance de la bande d'absorption cétonique 
au cours de la transformation ne laisse guère penser qu’elle consiste en 
une isomérisation céto-énol. Pour la même raison, la formation d’un 


-dérivé de formule 


AU 


CsH': 
NCO 


analogue à celui dont Lowry suppose la formation lors de la mutarotation 


imaf T ÉRlé 
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du nitrocamphre, nous semble peu vraisemblable; en effet, la‘formule 


, CC NESNa 
CH | é 
IN 


CO 


» 


analogue à la précédente, a été attribuée par Haller et Müller (*) au dérivé 
sodé du camphre cyané, pour expliquer, par l'accumulation de doubles 
liaisons, l’exaltation de sa réfraction moléculaire. En accord avec cette 
interprétation, nous avons trouvé que le coefficient d'absorption du 
camphre cyané en solution sodique est environ cent fois plus grand que 
dans les autres solvants. 

Peut-être la mutarotation observée est-elle due à une isomérisation 
a — a', les positions de l’atome d'hydrogène et du groupe CN contigus à 
la fonction cétonique échangeant leurs positions. Une telle transformation 
a été mise en évidence par Lowry sur les dérivés halogénés du camphre. 


PHOSPHORESCENCE. — /n/luence du champ électrique sur la forme des 
bandes d'émission en électrophotoluminescence. Note (') de MM. Gerorces 
Desrriau et GEeorces LouDerre, transmise par M. Jean Perrin. 


L'un de nous a signalé (J. Chim. Phys., 34, 1937, p. 117, 327, 462; 
Soc. Fr. Chim. Phys., Paris, 6 avril 1938 ; Soc. Sc. Phys. Nat. de Bx, 
11 mars 1037; Trans. of the Far. Sty, 35, 1939, p. 227) que, parmi les 
actions des champs électriques sur les composés photoluminescents, il était 
notamment possible d’exciter la luminescence sous la seule action des 
champs électriques variables intenses. L'observation des spectres émis lors 
de l’excitation en champ sinusoiïdal révélait une légère déformation de la 
bande d'émission (bande «), nous nous sommes proposé d'étudier quanti- 
tativement cette déformation. Nous avons conservé le dispositif expéri- 
mental qui consiste à placer la substance luminescente dans l'huile entre 
deux électrodes planes dont l’une est transparente, les cellules ainsi con- 
stituées étant soumises à des tensions sinusoïdales de fréquence 5o périodes. 

On a montré que, dans ces conditions, la loi reliant l'intensité de l’émis- 
sion (1) à la tension efficace appliquée (V ) est de la forme 


B 


= Ae Ÿ, 


(*) Comptes rendus, 139, 1904, p. 1185. 
(1) Séance du 24 avril 1930. 
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Si, dans uné même bande d'émission, le coefficient (Best indépendant de 
Rae d'onde, les modifications de tension ne produiront aucune 
déformation de cette bande, mais si le facteur (B) dépend au contraire de 
la longueur d'onde, la bande se déformera régulièrement, le maximum se 
déplaçant vers les régions à B élevé à mesure qu’on augmente la tension. 
Toutrevient donc à déterminer pour une même bande les valeurs de B dans 
différentes régions spectrales. 

A cet effet nous avons utilisé un spectroscope à déviation constante dont 
la fente, dans sa moitié supérieure, est obturée par une feuille translucide 
éclairée par une lampe à argon disposée à distance variable. La lumière 
émise par la cellule est renvoyée sur la moitié inférieure de la fente à l’aide 
d’un prisme à réflexion totale, Grâce à ce dispositif, on obtient à la fois l'un 
au-dessus de l’autre, d'une part le spectre de luminescence en étude, 
d'autre part le spectre de l’argon servant de référence. La fente est choïsie 
assez large de manière à ce que les raies de l’argon soient suffisamment 
étalées pour permettre les comparaisons photométriques; pour faciliter ces 
dernières nous avons disposé dans le plan du micromètre un diaphragme 
rectangulaire étroit de manière à ne conserver dans le champ d'observation 
qu’une région spectrale réduite, 

Dès lors ilsuffit de construire les droites logI — /(1/V) dans les régions 
voisines des rates de l’argon; les coefficients angulaires de ces droites four- 
nissant immédiatement les valeurs de B. Les variations d’éclairement de 
la feuille translucide sont obtenues par ou de la lampe à argon et 
l’on applique la loi de l'inverse carré. 

Afin d'éliminer l'erreur provenant de ce que les courbes log[ = /(1/V) 
ne sont pas exactement des droites, mais présentent une très légère conca= 
vité vérs le haut, nous nous sommes arrangés, en choisissant les feuilles 
translucides plus où moins épaisses, à ce que toutes les mesures photo- 
métriques relatives à une même bande d'émission soient effectuées toujours 
entre les mêmes limites de tension. 

En ce qui concerne deux échantillons, l’un ZnS-Mn Guntz 93 et l’autre 
ZnS, Cds à 20 pour 100 de CdS, les résultats qualitatifs déjà signalés ont 
été confirmés, le coefficient B varie avec la longueur d'onde, il est plus fort 
aux courtes longuéurs d'onde, d’où, en accroissant la tension, les bandes 
correspondantes se déforment, le maximum se déplaçant vers le violet. 

Nous avons étudié de même la bande d'émission d’un sulfure de zinc à 
phosphorogène de cuivre Guntz 13, très sensible au champ mais peu phos- 
phorescent et qui de ce fait avait été délaissé dans les prémiéres mesures 
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qualitatives signalées au début. lei les variations de B se font en sens 
inverse, les plus grandes valeurs correspondant aux plus grandes longueurs 
d'onde, et par suite le maximum d'intensité de la bande se déplace vers le 
rouge à mesure qu'on accroît la tension. 


De 


nS-Cu 15 


1nS-Mn 95 


Valeurs de B 
>, 
(es) 


| di Aie 055 « 2 -(Qôu 
F | Longueur d'onde 


L'ensemble de ces résultats est résumé sur les courbes de la figure qui 
donnent les variations de B pour les trois sulfures étudiés. Pour l’établis- 
sement de ces courbes on a pris pour unité de B, dans chacune des bandes 
lé maximum observé. 


BIRÉFRINGENCE ARTIFICIELLE. — Sur un curieux effet de biréfringence 
dynamique obtenu pendant l'extension d'un film liquide. Note (') de 
M. Gasriez Ducu, présentée par M. Aimé Cotton. 

LR | | 
À la suite des recherches de MM. Arribat et Dognon (*?) sur l'influence 
de la nature du support sur la valeur de la tension superficielle: mesurée 
par une méthode dynamique, nous nous sommes demandé si le mouvement 
des molécules ou leur décollement devait s'opérer sur le fil de traction ou 
dans une zone particulière du film. 


+ 


(5) Séance du 8 mai 1939. s 
(2) Soc. franc. de Physique, séance du 3 février 1939 PT de Physique, 
7e série, 10, 1939, P. 292 5): 
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Pour éclairer la question, nous avons disposé le film en cours d'extension 
entre les branches d'un étrier en verre filé de Proctor Hall (*) et normale- 
ment à un faisceau lumineux entre deux rucols croisés dont les sections 
principales sont à 45° de la direction de traction. 
Nous avons observé pour le benzène et l’eau à la température ambiante. 
° Au début toute la surface du film reste sombre. 
° Aussitôt après le maximum de la courbe de traction | suivant le tracé 
ge Proctor Hall (loc. cit.)] apparaît au-dessous du fil une bande parallèle 
à sa direction æ où la lumière se rétablit, cependant que les bords du fil 
restent sombres (voir la figure). 3 


l PEL IITITTI ETS 12771 


WP, 
WI) 


a, fil de traction; b, fil entretoise; æ, 1° baude éclairée ;:7, 2° bande éclairée. 


3° En continuant la traction, apparaît une deuxième bande éclairée 
située au-dessus de la zone de raccordement du film avec la surface libre 
du liquide. Notre installation trop simple ne nous a pas permis de vérifier 
si ce dernier point correspondait au deuxième maximum signalé par 
Lenard (*), que nous avons aussi obtenu avec des microdynamomètres de 
Poncelet en fils d’acier redressés amortis à l’air. 

Étant donnée la situation des bandes éclairées, il semble donc que le 
support n'intervient pas dans la mesure de l'effort résistant des molécules 
superficielles, la première bande éclairée étant nettement indépendante 
du fil de traction. Ceci pouvait se prévoir a priort, étant donnée l'attraction: 
incomparablement plus forte d’un solide pour un liquide qui le mouille 
qu'entre des portions liquides entre elles. 


(3) Phil. Mag., 36, 1893, p. 4o7. ". 
(*) LenarD, DALLWITZ et ZACHMANN, Ann. der Physik, Th, 1924, p. 381. 


SÉANCE DU 15 MAI 1939. 1573 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Calcul relatif aux conditions éventuelles de trans- 
mutation-en chaîne de l” uranium. Note de M. Francis PERRIN, transmise 
. par M. Jean Perrin. 


_ J'ai montré C ) que la ramification illimitée des chaînes dans la réaction 
de rupture successive de noyaux d'uranium par les neutrons devait se pro- 
duire au delà d’une certaine dimension critique de la masse uranifére. 
Dans le cas traité n’intervenaient que les neutrons rapides, et le dégage- 
ment d'énergie au delà des dimensions critiques apparaît comme devant 
être explosif. 

Si l’on introduit dans la masse uranifère un composé hydrogéné, une 
partie des neutrons sera ralentie jusqu’à être en équilibre thermique avec 
le milieu. J'ai indiqué que l’on pouvait alors envisager une autostabilisa- 
tion du système, le dégagement d'énergie pouvant être arrêté par l'éléva- 
tion de la température. F. Adler et H. von Halban (*\ ont montré indépen- 
damment qu'il était effectivement possible d'obtenir une telle stabilisation 
par l'introduction dans la masse uranifère hydrogénée de cadmium, dont la 
section efficace pour la capture des neutrons thermiques est à peu près 
indépendante de la température, tandis que celle de l'uranium pour le 
phénomène de rupture par les neutrons thermiques décroît proportionnel- 


lement à l'inverse de la vitesse. Il est donc intéressant de pouvoir évaluer 


les dimensions critiques pour une masse uranifère contenant de l’hydro- 


gène et du cadmium. 


_J’admettrai que la production des neutrons thermiques dans le système 


peut être estimée en supposant que par unité de temps et de volume, il dis- 


paraît, par suite du ralentissement dû aux chocs sur des protons, un nombre 
InnvF de neutrons rapides proportionnel à la concentration totale F en 
neutrons de cette catégorie et à la concentration 7, en atomes d'hydrogène, 
et qu'il apparaît un nombre de neutrons thermiques égal à ce nombre de 


neutrons rapides disparus multiplié par un facteur y un peu inférieur à r, 


pour tenir compte de la capture par résonance d’une partie des neutrons 


_ (?) Comptes rendus, 208, 1939, p. 1394. 
(?) 


Nature, 143, 1930, p. 793. 
C: R., 1939, 1 Semestre. (T. 208, N° 20.) 113 
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en voie de ralentissement, en particulier de la capture sans rupture par les 
noyaux d'uranium pour le niveau de résonance situé vers 20 eV (*). 

En faisant des hypothèses analogues à celles faites dans ma Note rappelée 
ci-dessus et en employant les mêmes notations, l'indice 6 étant ajouté pour 
indiquer une grandeur relative aux neutrons thermiques, on trouve, 
en posant : 


à 9 
3 : 3 
(CES [ Va Dnisu] Eu ÿ lon; 
LL À À 
3 en 
CE VAS pe 
2 À ) ( se 
3 re -e 
ee 7 TP , 
a 
[1 
ï : \ 
Ce, = de [nsag + Zn:isai |, 
our le régime permanent, les équations 
P ) 
AE CFE cle, 
AFP cEF—c,Fi—=o, 
d’où 
AAF+(c—c)AF—(cac,+cc,)E = o. F 


Les dimensions critiques sont déterminées par la quantité 


GG CGT V( Ci+ GG) +40; 
2 è 


= 


En paruenber, pour une masse sphérique le rayon critique est R,—(x/a). 
En première approximation, le ne parcours À; des neutrons thermiques 
étant petit, on trouve 


» Ca E V AS 40 
do + ons Dis En (VE = <E))e 
; AE pe Le dE NS 8 + DAS a 


Cette expression permet d'évaluer le rayon critique d’une masse urani- 
fère contenant de l'hydrogène et du cadmium, et montre que ce rayon croît 
quand la température s'élève. La température de stabilisation sera celle 
pour laquelle le rayon de la masse utilisée est égale au rayon critique. 


(5) H. von Hazsan, L. Kowarski, P. Saviren, Comptes rendus, 208, 1939, p. 1396, 


ont trouvé y — 0,84 dans certaines conditions, 


# 
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Par exemple, prenant 


VE V0 — 3; y = 0,85, Tome eme 


300 
SO + Ce: Ce Ve fo V+ em*, Saiÿ (Od) — 2900 1072! em? 


on trouve, pour U?O® en poudre (À = 10%) contenant 3 pour 100 d’eau et 


un dix-millième de cadmium, un rayon critique de 65% à la température 


ordinaire et de 80°" à 900° C. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Représentation et interprétation des résultats relatifs à 
l’adsorption de diverses classes de composés organiques par le charbon en 
solution aqueuse. Note (‘) de M. Raymonp Amor. 

A. Boutaric (?) a récemment attiré l'attention sur une formule 
d’ adsorption établie par M. N. Chakravarti et «N: R. Dhar (*), qui peut 
s’écrire 
Ne | ro oove, 

Ÿ FRS 1+ nka? 


_ s et æ désignant les concentrations respectives du corps adsorbable sur 


l’adsorbant et dans la solution, y le nombre total des molécules superfi- 
cielles actives que comporte l’unité de masse de l’adsorbant, »m un expo- 
sant inférieur ou au plus égal à 1, # une constante qui peut être appelée 
coefficient d'affinité du corps adsorbable pour de molécules actives de 
Padsorbant. Nous avons appliqué la formule (1) à l'étude de l? adsorption 


par le charbon animal d’un certain nombre de nn. organiques en 


solution aqueuse. 
1: Alcools primaires et monoacides de la série grasse. — Pour un alcool 
quelconque (‘), l’exposant m et le rapport n/Y ont toujours la même 
valeur (m=—1;n/y— 0,16). 

L'hypothèse la plus simple, pour interpréter ce résultat, consiste à 


(1) Séance du 8 mai ue 

(?) Journal de Chim. phys., 35, 1938, p. 158. 

(3) Koll. Zeitschr., 43, 1927, p. 377. 

(*) Les valeurs FRANS que nous donnerons supposent que s est exprimé en 
millimol-g par gramme de charbon, et z en millimol-g par litre de solution. 
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admettre que chaque molécule d'alcool neutralise par adsorption une 
molécule active de l’adsorbant (n —1), ce qui assigne à y la valeur 6,25. 
En raison de la solubilité du radical OH dans l’eau, les molécules d'alcool 
seraient fixées sur le charbon, non par le groupement fonctionnel, mais par 
le radical CH" situé à l'extrémité libre de la chaîne hydrocarbonée. Dans 
ce cas, la formule (1) se réduit à celle de Langmuir-Perrin. 

La valeur du coefficient # augmente rapidement avec la longueur de la 
chaîne hydrocarbonée (éthanol, 0,0028 ; butanol-1, 0,0720). 

La formule (1) ne s'applique qu’approximativement à l’adsorption des 
monoacides de la série grasse, les écarts observés pouvant être attribués à 
la dissociation des acides qui ne seraient pas uniquement adsorbés sous 
forme de molécules, mais aussi sous forme d'ions; cette hypothèse semble 
confirmée par le fait que la valeur limite y de $ atteinte pour des valeurs 
théoriquement infinies de la concentration æ, la dissociation des acides 
pouvant être considérée comme nulle, est sensiblement la même pour les 
monoacides que pour les alcools correspondants. 

2. Polyalcools et sucres. Polyacides. — Le tableau ci-dessous fournit 
les valeurs des coefficients 77, n, # pour quelques-uns des corps étudiés 


(Y=2500). 


Glycérol. Mannitol. Glucose.  Saccharose. Raffinose, 
PUS SE nus 0,02 0,76 0,80 0,60 0,42 
NÉE RENNES 1,79 2,8 2 ,80 ù,00 7,20 
RENE ST EN tre EN ten 0,00 0,026 0,022 0,23 0,400 


De ces résultats et d’autres qui seront publiés ailleurs, il ressort que les 
coefficients z et # vont en augmentant avec la complexité des molécules 
adsorbées. Il en est de même de l’adsorbabilité de ces molécules, à condition 
de se limiter au domaine des faibles concentrations. Quant à l’exposant m, 
toujours inférieur à 1, il va en décroissant lorsqu'on passe du glycérol au 
raffinose. : 

Pour des raisons déjà indiquées, la formule (1)ne s'applique qu’approxi- 
mativement à l’adsorption des polyacides, mais les valeurs limites y des 
sont sensiblement les mêmes pour un polyalcool et un polyacide ayant des 
analogies de constitution (acide tartrique et érythrol). 

3. Mono et polyphénols. — La formule (1) s'applique également de 
manière satisfaisante à l’adsorption des phénols. Comme dans le cas des 
substances à chaîne linéaire, les valeurs du paramètre » vont en augmen- 
tant avec la complexité de la molécule (phénol ordinaire, 0,37; diphé- 
nol-1.2, 0,77; diphénol-1.3, 1,00; triphénol-1.3.b, 1,40). L'importance 


+ 


ENPENe : 


nt on | (| 


Lula ion ri Cars dd éavuiden fins 


PR TE EN TR LU ER 


= ur D 


SÉANCE DU 15 MAI 1930. . 1577 


_ du noyau benzénique est mise en évidence par le fait que le coefficient 


d’affinité À garde une valeur sensiblement constante pour les divers 
phénols envisagés, 1l est par exemple égal à 0,85 pour le phénol ordinaire 


et à 0,89 pour le triphénol-r.3.5. 


4. Conclusion. — Le paramètre n, qui représente le nombre de molécules 
actives de l’adsorbant neutralisées par chaque inolécule adsorbée, augmente 
avec la complexité de la molécule. Il en est de même pour le coefficient 
d'affinité #, en ce qui concerne les monoalcools, les polyalcools, les mono- 
acides et les polyacides de la série grasse; ce coefficient garde une valeur 
sensiblement constante pour les mono, di et triphénols. 


CHIMIE PHYSIQUE MINÉRALE. — Décomposition catalytique de l'eau oxy- 
génée en présence du citrate de fer. Note (') de MM. Max Monpecai, 
Bosrezsky et Bensamin Rirsow, transmise par M. Jean Perrin. 


La décomposition catalytique de l’eau oxygénée par l'ion ferrique n’est 
pas une réaction très sensible; de plus elle dépend des anions présents dans 
la solution, de même que de leur concentration. Nous trouvâmes ainsi 
l’action suivante sur la décomposition catalytique de la H?O*° de l'addition 
de sels d'ammonium (1,5-6,0n) à une solution 0,05 » de sulfate ferrique : 
le nitrate accélère la décomposition, le sulfate n’a aucune influence, le 
chlorure la ralentit; une solution 0,01 x» d'ions Br- ou bien une solution 
0,005 n d'ions CNS- arrête complètement l’action catalytique. Des eflets 
spécifiques furent obtenus en présence de citrate trisodique, qui seul n’a 
aucune action catalytique. La méthode expérimentale gazométrique a été 
exposée antérieurement (°). Afin d'empêcher l'hydrolyse de mélanges ferri- 
citriques à petites concentrations de citrate, tous les essais furent exécutés 
dans une solution de (NH'}SO* 4n. Des essais à blanc prouvèrent que ce 
sel neutre n’avait aucune action spécifique sur la catalyse, et qu’on arrivait 
en même temps à empêcher l’hydrolyse. L'action catalytique de solu- 
tions de citrate et de fer dépend du rapport des concentration ioniques 
[Fe*#+]/[ Citr.—=-] dans les solutions étudiées. Citons comme exemple une 
série d'expériences faites à 15°C. (Æo°,1), et dont la composition géné- 
rale fut : 1° d’une solution de Fe?(S0")° 1,on (—m/6)+x°* d’une 


(:) Séance du 24 avril 1930. 
(2) Comptes rendus, 201, 1935, p. 604. 


à ‘ 
: 
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solution de citrate trisodique, 0,1 m + 10% d’une solution de (NH*}SO", 
8,0on+(8—x)" H?0 +1 d’une solution de H°? 0° 2,0 m. 

Dans tous les essais, H° O0? fut ajoutée la dernière et en même temps on 
déclenchait un chronomètre. Les résultats sont réunis ci-dessous. 


Temps 
? de démi- Temps Durée 
c.c. Citrate réaction d’incubation de réaction 
IN EE 0,1 m. [Citr-—-][Fétt+]. én minutes. en minutes. en minutes. 
HA rene 217070 0 61 o) 61 
D'CFEXT ANA 0,063 0,0189 28 ai (?) 21 
PR SRE NES 0,199 0,038 CE HAÉTIETS 2 (?) he iTU 
ARR TANT RE 0, 188 0,056 14 2 (?) 12 
DiTÉRG EMA 0,379 ON LES IL 2 \(t) 9 
EE AS 0,07 HRSO ADN 10 3:(?) ÿ 
TETE EUR 1,17 0,351 14 6 8 
SÉRIE 1,67 0,501 21 8 18 
JL EN 1,93 0,579 DS 2 il 17 
JOSÉ S Sr 230 0,66 39 17 22 
fire 2,0 0,701 BITOs 45 36 
PACE 2,6 0,78 très long 


Dans tous ces essais l'ion citrique n’a pas été attaqué et l’on trouve en 
effet dans les essais rapides presque 100 pour 100 de l’oxygène de H?0* 
sous forme gazeuse. Les essais donnent les résultats suivants : la décompo- 
sition de H?0? dans une solution dépourvue de citrate (n° À) est lente et 
procède dès le début suivant une ligne droite. En présence de petites quan- 
tités de citrate (n° 2-6) on se trouve dans le domaine catalytique proprement 
dit, l'ion Fe*++ est activé et la décomposition procède dans un cas 
favorable environ six fois plus vite qu’en absence d'ions citriques. Le 
rapport [ Fe*+*]/[Citr---] est alors environ 5/1 jusqu’à 10/1. La décompo- 
sition catalytique de H?0? commence immédiatement, sans aucun temps 
d'incubation (— temps jusqu’à l'apparition d’une quantité mesurable 
d'oxygène). L'effet catalytique diminue (n° 2-4) avec la diminution des 
quantités d’ion citrique. En l’augmentant on obtient des phénomènes 
entièrement différents (n° 7-12) : les temps de demi-réaction se composent 
de deux parties différentes, une durée de réaction proprement dite, précédée 
d’un temps d’incubation. Tous les deux augmentent avec l'augmentation de 
la quantité de citrate. 

Il est intéressant de constater que le phénomène d’incubation est lié à 
la première addition de H?0?, lors d’additions ultérieures la décomposition 
catalytique de H?0°? commence de suite. 
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Des courbes d'extinction faites à l’aide d’un photomètre muni de-filtres, 
sans H?O* ou bien après la décomposition de celui-ci, ne mirent en évidence 
aucun changement caractéristique. Une investigation ultramicroscopique 
de ces solutions prouva l’absence de substances colloïdales. 

En refaisant les essais dans l'obscurité complète, on obtient des temps 
de demi-réaction plus élevés; les différences augmentent avec la concen- 
tration d'ions citriques. Les ‘temps d'incubation sont également plus 
grands dans l'obscurité. La duree de réaction proprement dite par contre est 
la même dans les deux cas. à 

En suivant les essais du tableau avec le potentiomètre à l’aide d’une élec- 
trode de Pt nu, on obtient pour chaque essai une courbe en Z avec chute 
abrupte de potentiel dans un temps qui est exactement égal au temps 
d'incubation, ce que permet sa mesure exacte, 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la structure du pentachlorure de phosphore en 
relation avec l'encombrement stérique des atomes. Note de MM. Henri 
Moureu, Arsann-Manie De Ficouezmonr, Micnez Maçar et GEorcrs 
Wzærrorre, présentée par M. Charles Mauguin. ; 


On sait que l'expérience a permis d’attribuer à chaque atome deux sortes 
de rayons caractéristiques, véritables modules additifs, qui sont : 


1° le rayon de liaison r/, dont la valeur particulière pour chaque type de liaison 
règle les différentes distances d'équilibre entre atomes liés (!); 

3° le rayon d'action r,, qui définit, comme l'a montré l'un de nous (*), la distance 
pour laquelle deux atomes noa liés sont en équilibre l’un par rapport à l'autre sous la 
seule action de leurs forces de van der Waals. 


Mais, tandis que deux atomes liés se trouvent Loujours en pratique à une 
distance très voisine de celle qui correspond à la somme de leurs rayons de 
liaison, deux atomes non liés ont la possibilité, quand ils sont en contact, 
de sé rapprocher encore, et de rester en équilibre à des distances inférieures 
à celle déterminée par la somme de leurs rayons d’action. C’est ce qui 
se produit en particulier presque toujours lorsque les atomes sont pressés 
lun contre l’autre par des forces extérieures telles que celles qui peuvent 


(1) Voir en particulier PauuinG, J. Amer. Chem. Soc., 9, 1927, p. 765, et Paviina 
et Hu@ins, Zerts. Kristal., 8T, 1934, p. 205. 
(2) Maçar, Zeits. Phys. Chem., B, 16, 1932, p. 1. 
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résulter par exemple du fait qu'ils se trouvent attachés à un troisième 
atome à l’intérieur d’une molécule. Il ne semble pas toutefois, d’après les 
quelques données que nous possédons actuellement, que la distance réelle 
d'équilibre entre deux atomes donnés puisse jamais descendre au-dessous 
d’une certaine limite sans qu’il y ait liaison entre ces atomes. Nous pro- 
posons d'appeler cette limite la distance limite d'approche. 

Il nous à alors paru intéressant de vérifier si, pour une molécule de 
structure connue telle que celle du pentachlorure de phosphore PCI (*), 
les prévisions théoriques que l'on pouvait faire relativement à la forme et 
à la stabilité moléculaire, en utilisant l’ensemble des notions précédentes, 
étaient bien en accord avec les résultats expérimentaux. 

D'après les valeurs indiquées pour les rayons de liaison du chlore (0,99 À), 
et du phosphore (1,10 À), la distance de simple liaison covalente P-CI peut 
être prise égale à 2,09 À ('). Le rayon d’action du chlore (1,85 À)(?) donne 
pour la distance normale d'équilibre de deux chlores non liés 3,70 À. 
Quant à la distance limite d'approche, on peut l’évaluer, d’après les 
données expérimentales que nous possédons par ailleurs, à au moins 2,70 À. 
En possession de.ces chiffres de base, nous allons maintenant passer en 
revue les principaux types de structure possibles correspondant à des 
liaisons covalentes. 

Une première structure à envisager est celle qui a été proposée par Gall 
et Schüppen (*), où l'atome de phosphore se trouve situé au centre d’un 
pentagone régulier formé par les cinq atomes de chlore. En partant de la 
valeur P — CI 2,09 À, on calcule facilement que la distance entre deux 
chlores voisins serait alors de 2,46 À. Cette valeur étant nettement infé- 
rieure à celle de la distance limite d'approche 2,70 À, on peut admettre que 
l'arrangement considéré n’est pas réalisable en pratique. L'hypothèse 
suivant laquelle l’atome de phosphore se trouverait au sommet d’une pyra- 
mide à base pentagonale est d’ailleurs elle aussi à rejeter, car une telle 
structure correspondrait à des distances chlore-chlore encore plus faibles. 

Un autre édifice possible est la pyramide à base carrée proposée par 
Bergmann et Bondi (*). Si nous supposons l’atome de phosphore situé dans 
le plan des quatre atomes de chlore de la base (ou suffisamment voisin de 


(5) Moureu, MaGar et Wérrorr, Comptes rendus, 203, 1936, p. 257; 205, 1937, 
p- 276 et 545. 

(*) Ber. d. chem. Ges., 63, 1930, p. 482. 

(5) Ber. d. chem. Ges., 64, 1931, p. 1455. 


le À POLE VET CPAS LES den à : j 
PRESS, ER 2 


s St à 


Léa She Dan 


CON 27 ENT UP NT ER 
: POTMEEN NE 12 


PTE EN 


SÉANCE DU 15 MAI 1939. 1581 


_ ce plan), le cinquième atome de chlore se trouvant au sommet de la pyra- 


mide, on obtient pour deux chlores voisins une distance de l'ordre 
de 2,96 À, donc acceptable puisque supérieure à la distance limite 
d'approche 2,30 À. Cette structure est par conséquent compatible avec 
l'encombrement des atomes et elle pourrait probablement être réalisée 
si la structure suivante ne s’accordait pas mieux avec les dimensions 
atomiques. s 

 Examinons en effet le cas d’une structure symétrique en bipyramide 
trigonale. La distance entre l’atome de chlore situé au sommet de l’une ou 
l’autre des deux pyramides et l’un quelconque des trois atomes de chlore 
du plan de base est ici aussi de 2,96 À. Mais, par contre, les atomes de chlore 


situés dans le plan de base sont maintenant séparés par des distances 


de 3,62 À voisines de la distance d’action 2r,— 3,70 À. Cette dernière 
structure apparaît donc comme devant être la plus stable de toutes celles 
qui viennent d’être envisagées. Or c’est précisément celle.que nous avions 
été amenés à attribuer, par l'étude du spectre Raman, au Due de 
phosphore lorsqu'il est à l’état liquide ou gazeux (* ) et qui s’est trouvée 
confirmée par l’étude de la diffraction des électrons (*). 

On voit par cet exemple l’intérèt que peuvent présenter les notions de 
rayons d'action et de liaison pour l'étude des structures moléculaires, 


puisque les considérations qui viennent d’être développées auraient pu 


permettre de déterminer a priort la structure de la molécule cova- 
lente PCF. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la déshydratation du sulfate double de magnésium 
et de potassium. Note de M Narmaue Dremassreux et M. Basie 
Fepororr, présentée par M. Marcel Delépine. 


La présente Note se rapporte à l'étude du sulfate double de magnésium 
et de potassium et du sulfate de magnésium dans les conditions exposées 


_ précédemment (!). (SO'}MgK°,6H°O, par perte d’eau, donne un tétra- 


hydrate stable approximativement entre 90° et 120°, ensuite un dihydrate 
stable entre 148° et 155°. Le sel anhydre apparaît à 175° environ. Ce mode 


(°) ROUAULT, Comptes rendus, 207, 1938, p. 620. 
(1) Comptes rendus, 205, 1937, p. 457; 206, 1938, p. 1649; 208, 1939, p. 1223. 
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de déshydratation met à part (SO*)MgK?, 6H?0O : aucun des sulfates 
doubles étudiés n’a donné dans les conditions de nos expériences un tétra- 
hydrate (Cu, Co, Ni). Pourtant (SO'‘}FeK?, GH?O que nous étudions 
actuellement donne comme (SO*) MgK°,6H?0O un tétrahydrate, un dihy- 
drate, ensuite sel anhydre. Il est connu que les dimensions de la maille 
élémentaire de tous ces sulfates doubles à 6H?0 pour le même métal mono- 
valent sont très voisines. Nous étudions les structures des dihydrates. Mais 
l'identité de structure semble se retrouver avec les sels anhydres pour la 
première modification obtenue à basse température (Cu, Co, Ni, Mg) et 
aussi pour la deuxième modification stable à des températures ba élevées 
(Cu, Mg). 

Les diagrammes Debye et Scherrer du SO'Mg, 6,95 H°0 indiquent à 
froid un mélange d’hepta et d’hexahydrate. Entre 60° et 80° on a le dia- 
gramme de l’heptahydrate seul. À plus haute température on obtient le 
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diagramme du monohydrate. Ensuite apparaît le diagramme du sel 
anhydre. Cependant la courbe de déshydratation semble accuser la forma- 
tion des hydrates plus nombreux : à 5H?0, à 6H°0O, à 2,5H?0, 2H°0, 
1H?0 eto,5H°0. : 


CHIMIE MINÉRALE. — Préparation et propriétés de la forme hexagonale 
du rckel. Note (‘) de MM. Grorces Le Cierc et Anxnré Micuer, 
présentée par M. Paul Lebeau. 


Au cours d’une étude des propriétés catalytiques du nickel, nous avons 
été amenés à laisser séjourner longuement, en atmosphère d'oxyde de 


(*) Séance du 8 mai 1939. 
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carbone, du nickel cubique obtenu par réduction d'oxyde NiO. Après 
quelques jours de recuit à 170°, le nickel n’est plus attirable à l’aimant. 

Ce produit d'évolution du nickel cubique présente, à l’analÿse thermo- 
magnétique, à partir de 250°, un brusque accroissement de l’aimantation, 


suivi d’un point de Curie à 358° (0, du nickel cubique); au refroidissement, . 


l’aimantation croit rapidement à partir du point de Curie (courbe 1). Les 
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Courbe {. — Analyse thermomagnétique du nickel hexagonal. 
Courbe 2. — Analyse thermique différentielle du nickel hexagonal. 


diagrammes X (méthode Debye-Scherrer) montrent que l'échantillon, qui 
possédait initialement la structure hexagonale, est devenu cubique après 
chauffage. Nous avons ainsi préparé une variété allotropique du nickel, 
le nickel hexagonal, non ferromagnétique, qui jusqu'ici n'avait pu être 
obtenu que par pulvérisation cathodique (?). C'est la transformation du 
nickel hexagonal en nickel cubique qui est responsable de l’accroissement 
d’aimantation décelé par l’analyse thermomagnétique. 

Le dépouillement des diagrammes X permet d'attribuer les paramètres 
suivants au nickel hexagonal : 


A —92\0) À, CA L=1,68. 


(®) BrepiG et BerGkampr, Z. phys. Chem., Jubilé Bodenstein, 1931, pie 
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La valeur di rapport c/a montre que l'assemblage du nickel hexagonal 
est exactement compact. Ces paramètres correspondent à un volume 
atomique de 13,1 À°, plus grand que le volume atomique du nickel 
cubique (11 À’). La transformation du nickel hexagonal en nickel cubique 
doit s'accompagner d’une contraction linéaire de 5,6 pour 100. Des 
baguettes de nickel hexagonal aggloméré montrent au dilatomètre 
Chévenard une contraction qui s’amorce doucement puis s’accélère jusqu’à 
la disparition totale de la forme hexagonale. L’amplitude de l’anomalie 
observée correspond à une contraction de 5 À pour 100, en très bon accord 
avec la valeur calculée. 

L'analyse thermique différentielle exécutée en atmosphère inerte, avec 
étalon de nickel cubique, montre que la transformation de la variété 
hexagonale en la forme cubique se fait avec absorption de chaleur; la 
réaction exothermique: inverse ne peut avoir lieu au retour, car la vitesse 
de refroidissement est trop grande (courbe 2). Le sens de l’anomalie 
thermique, au chauffage, établit que le domaine de stabilité du nickel 
cubique se place à plus haute température que celui du nickel hexagonal. 

Ces expériences montrent la possibilité du passage réversible 

2 A Ni Desysonnl Ni cubique, 


à une température comprise entre 170 et 260°, et mettent en lumière le fait 
que Le nickel cubique que l’on observe à la température ordinaire est 
métastable. Les propriétés catalytiques de ces deux formes du nickel sont 
très différentes. à 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la préparation du dihydrate MoO*, 2H°0 et sa 
_cryoscopie en solution aqueuse. Note de M'° Mancezie Mure et 
M. Yves Doucer, présentée par M. Charles Mauguin. 


Poursuivant nos recherches sur l'étude des molybdates, nous avons été 


4 


amenés à reprendre la préparation du dihydrate MoO, 2H?0 par la 


- méthode de Rosenheim (') : on mélange une solution de molybdate 


d'ammonium à 15 pour 100 avec un volume égal d'acide nitrique de den- 


_sité 1,18, à la température ordinaire, et l’on fait dissoudre un poids de 
- nitrate d'ammonium cristallisé un peu supérieur à celui du molybdate. 


# 


(1) Zeit. [. anorg. Chem., 50, 1906, p. 320 
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Travers et Malaprade (?) ont constaté, ainsi que nous-mêmes, que très 
souvent il se formait un précipité blanc demolybdates très acides ne se 
redissolvant pas toujours dans la solution. Le de filtré, additionné de 
germes, ne commence à déposer du dihydrate qu'au Doù d’une dizaine 
de jours. | 

En opérant dans les conditions que nous allons préciser, il ne se forme 
aucun précipité de molybdates acides et le dihydrate est obtenu très rapi- 
dement : il commence à se former au bout de 24 heures, et, au bout d’une 
| dizaine de jours, la précipitation est pratiquement achevée, Les lavages à 
| l’eau glacée sont faits comme l’indique Rosenheim. 
| Deus facteurs interviennent pour la réussite de cette préparation : la 
‘température et la rapidité avec laquelle on opère. 

Il ne se forme jamais de précipité de molyhbdates acides si l’on verse 
l'acide nitrique froid dans une solution de molybdates à une température 
supérieure à 70°. Il ne s’en forme pas, même aux températures voisines 
de 20°, si l’on verse d’un seul coup l’acide nitrique dans le molybdate. 

L'addition de nitrate d’ammonium ne paraît pas nécessaire. Sans nitrate, 

les solutions commencent à déposer du dihydrate au bout d’un jour. 
j Il nous a paru intéressant de faire la cryoscopie du dihydrate en solution 
Fe aqueuse à l’aide de l’appareillage décrit par l’un de nous (*). 

Voici Les résultats que nous avons obtenus (m désigne la molaritéen Mo 

et 0 l'abaissement de température) : 


j M..... 0,0024 0,000 0,0073 0,0101  0,0123 0,0190  0,0207  0,0277 0,030 
1 Vm... 0,049 0,0706 0,085 0,10 0,111 0,122 0,144 0,1665 0,175 
ie 0.... o0,00282 0,0030 0,00734 o0,00911 0,01080 0,01254 0,01475 0,017  o0,01822 


ÉZOSRR IE Ur 1,06 1,006 0,90 0,878 0,836 0,713 0,614 0,59 


La comparaison avec la cryoscopie de l’acide molybdique soluble (*) 
montre l'identité des deux courbes cryoscopiques dans la limite des 
concentrations utilisées. 

Honnelaitre (°) avait déjà établi l'identité des courbes de pH; aussi, si l’on 
admet, comme pour l’acide molybdique soluble, une dissociation en trois 
ions, les solutions étendues du dihydrate renfermeraient l'acide Mo*O'*H?. 


2) Bull. Soc. Ch., 39, 1926, p. 1409. 
*) Comptes rendus, 208, 1939, p. 577. 
*) Comptes rendus, 208, 1939, p. 750. 
5) An. Ch., 3-k, 1925, p. 5. 
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* CHIMIE ORGANIQUE. — Le diphényl-9.11 bis-(biphényl)-10.12 naphtacène : 


son photooxyde. Note de MM. Denis Duveen et Antoine WiLLEMART, 
présentée par M. Marcel Delépine. 


Nous avons décrit (!) un hydrocarbure naphtacénique, C°* H°*, le tétra- 
phényl-2.6.10.12 brs-(biphényl)-9.11 naphtacène (IT), obtenu par décom- 
position thermique de l’éther chlorhydrique du bis-(biphényl)-phényléthy- 
nylcarbinol (1). L'objet de cette présente Note concerne l'obtention d’un 
nouvel hydrocarbure naphtacénique C** H°°, le diphényl-9. 11 bés-(biphé- 
nyl)-10.12 naphtacène (IV) à partir de l’éther chlorhydrique du diphényl- 
(biphényl) éthynylcarbinol (AI. 


Os HS. CHA 


C6 H5° ; 
DEC CCS H5 SC CEC = CHE CH: 
CSH5.C5H+/ | He D CCR 
(D). (@A| Cl (IT). 
FES Free 
<b et'dimérisation \ et: dimérisation 
CEHA EN CS HS 
C5 H* C5 H5 ; CH C5 H: 
: ; | cn 
DR TD TS SI 7 Le BAR Ne De LS 
EE C1) 
GH5/ re A Re RS er ue ET 
| AS | 
GeH5:- C6H* CHE: CHE à 
3 ’ LUE > . 
Q): CS A5 CS H5 (LV). 


Ces deux synthèses montrent que, dans une molécule du type 
do CR le groupement biphényle ne s'oppose pas à la création 
A LS 
CI 
de l’enchaînement naphtacénique, qu'il soit à la fois en R, et R,, ou bien 
en R, (les autres substituants étant des phényles). 
Le diphényl-(biphényl) éthynylcarbinol C?°H°?°O (F. 133-134°) a été 
obtenu suivant un mode de synthèse dû primitivement à Lotsich et utilisé 


Al 


=: 
depuis pour l'obtention de nombreux carbinols acétyléniques, à savoir 


(1) Comptes rendus, 207, 1938, p. 1226. 
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action du biphényl-acétylène-bromo-magnésium sur la benzophénone (?). 
Sous l’action du trichlorure de phosphore ce carbinol peut être transformé 
en un éther chlorhydrique C?*’ H°?° CI que nous n'avons pas réussi à isoler à 
l’état pur par suite de sa grande instabilité : néanmoins le produit de la 
réaction sous l'influence de la chaleur se décompose avec perte d’acide 
chlorhydrique et donne naissance par dimérisation au diphényl-9-r11 brs- 
(biphényl-r0.12 naphtacène C'*HP°. 

Ce nouvel hydrocarbure possède bien tous les caractères habituels des 
hydrocarbures mésotétraarylnaphtacéniques : il se présente sous forme 
de petits cristaux microscopiques rouge orangé de point de fusion élevé 
(317° au bloc Maquenne); il est peu soluble dans les divers solvants en 
donnant des solutions colorées fortement fluorescentes : il est thermo- 
chrome à l’état solide, la couleur s’approfondissant par chauffage et s’éclair- 
cissant par refroidissement dans l'air liquide ; son spectre d'absorption en 
solution benzénique se compose de trois bandes, dont les sommets sont 
situés approximativement à 5300, 4950 et 4650 + 

Enfin, comme les dérivés RabAtc que déja expérimentés (), ilse 
ne par irradiation de sa solution en absorbant une molécule 
d'oxygène par molécule d’hydrocarbure : on obtient ainsi un composé 
incolore C**H*°0? lequel sous l'influence de la chaleur se dissocie en 
régénérant l’hydrocarbure primitif et en dégageant l'oxygène molé- 
culaire. Le rendement en oxygène dégagé est de l’ordre de 70 pour 100: 
comparé avec celui de 80 pour 100 obtenu avec le photooxyde du tétra- 
phényl-9.10.11.12 naphtacène, ce rendement ne semble guère influencé 
par la présence en dia (c'est-à-dire positions 9.11 ou 10.12) de radicaux 
biphényles. 


(?) Les préparations du biphénylacétylène et de ses dérivés caractéristiques ont 
été décrites au 72° Congrès des Sociétés Savantes, Bordeaux, 1939 (Joufnal Officiel, 
71, n° 91, p. 4922, du 16 avril 1939). 

(5) CH. Durraisse, Bull. Soc. Chim., 4° série, 53, 1933 p. 833; Cinquième Conseil 
Soleay. Rapports et Discussions, Paris, 1935, p. 205 et 240. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les hexadiènes conjugués. 
Note de M. Cuarces Prévosr, présentée par M. Robert Lespieau. 


Les neuf carbures linéaires C°H'° se la théorie prévoit sont tous 
CONNUS : 

(1) hexadiène-1-5 (Éb 99°); (I)-hexadiène-1-4 (Eb 65°); (IL) hexadiène-2-3 
(Éb fee ASS es (Éb 72°); (V) hexadiène-1-3 (Éb 72°,5); (VI) hexadiène-1-2 
(Eb 78°); (VII) hexyne-3 (Ëb 80°); (VIIL) hexadiène-2-4 (Éb 82°); (IX) hexyne-2 
(Eb 84°). 


Le problème que je m'étais posé était l'obtention de l’hexadiène-1-3 en 
quantités suffisantes pour l’employer à des synthèses; dans ce but, j'étudiai 
la déshydratation catalytique de cinqalcoolséthyléniques linéaires C°H'?0. 
J’exposerai ici seulement les résultats obtenus en phase gazeuse sur alumine 
à 360°, et sur bisulfate de sodium à 170°, à partir des deux hexénols, seuls 
pratiquement accessibles, 


(X) CH=CH=CTOH=CEEE GE CH: 
et 
(XI) ; ORCH CH= CHOC CE: 


J'avais signalé en effet dès 1926 (') : 1° que lés carbures obtenus sur alu- 
mine étaient constitués en gros par 10 à 15 pour 100 de diène (V}), et 85 
à 90 pour 100 de diène (VIIT); 2° qu’ils contenaient vraisemblablement des 
quantités faibles d’ alléniques ou d’acétyléniques bisubstitués. Cette dernière 
conclusion n’a pu être confirmée par les nouvelles recherches que j’expose. 

Les mélanges de carbures | À, déshydratation de l’alcool ( X) sur alumine 
neutre à 360°; B, déshydratation de l'alcool (XI) dans les mêmes 
conditions; C, déshydratation de l'alcool (X) sur bisulfate à 170°; 
D, déshydratation de l'alcool (XI) dans les mêmes conditions |, ont été 
soumis à une rectification très serrée. J’ai utilisé une colonne à spirale de 
cuivre de 30 spires, bien calorifugée, et munie d’un rétrogradateur; 
l’ensemble des rectifications a duré plusieurs mois. 

Les mélanges de carbures À, B, C, D sont qualitativement identiques à 
la précision de mes expériences. Chacun comprend trois corps purs 


(!) Carzes Prévost, Comptes rendus, 183, 1926, p. 743 
CG. R., 1939, 1°" Semestre. (T. 208, N° 20.) 114 
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bouillant respectivement à 64°,5-65°,5 (a), 72°,3-72°,5 (b), 82°, 2-82°,4 (c) 
sous 756%, Le premier, toujours rare, n’a pu être serré davantage. 

L'identité respective des fractions (b), (c), provenant des mélanges À, 
B, C, D, a été démontrée : 1° par l'identité pratique des constantes phy- 
siques, et en particulier la coïncidence des réfractions moléculaires (R. M.) 
à moins de 1/300: 2° par l'identité complète des spectres Raman; 3° par 
celle de tétrabromures solides obtenus avec des rendements identiques. 

Les corps (a), (b), (ce) sont respectivement les diènes (IT), (V}, (VIIT). 
En effet : 1° les constantes diffèrent peu de celles trouvées dans la biblio- 
graphie; 2° les exaltations de la R. M. sont respectivement 0,12 pour (a) 
(la théorie ne prévoit pas d’exaltation); 1,64 pour (b) et 1,70 pour (c) qui 
sont des diènes conjugués; 3° les fréquences Raman éthyléniques sont 
respectivement pour (a) 1638, 1654, 1671; pour (b) 1601, 1641, 1653; 
pour (c) 1655, 1668, toutes très compatibles avec les structures supposées. 

Les alléniques présentent, par rapport aux diènes non conjugués, une 
exaltation de la R. M. inférieure à 0,45; les acétyléniques une dépression 
supérieure à une unité. 

Or : 1° rien, dans les carbures obtenus ne bout au-dessous de 64°,5: 
2° l’exaltation de la R. M. des fractions intermédiaires entre (a) et (b) 
croit linéairement avec leur point d’ébullition; 3° cette exaltation est 
pratiquement constante pour toutes les fractions intermédiaires entre (b) 
et (c); 4° l’exaltation de l’ultime queue de distillation est 1,70. D'autre part, 
aucun des spectres Raman ne contient de raie acétylénique. La présence 
des 6 carbures I, II, JV, VI, VII, IX semble donc exclue. 

Il serait toutefois imprudent d'affirmer leur non-existence avant la 
rectification; celle-ci a amené, pendant les premiers tours, des pertes par 
résinification et par formation de peroxydes explosifs; on peut donc envi- 
sager une destruction sélective de certains constituants initiaux fragiles. 

Voici un ordre de grandeur de la composition des mélanges À, B, C, D: 


Rendement 
de la 
Diène IL. Diène V. Diène VIIL. déshydratation, 
À pour 100... 2 19 83 70 
B ARMES 2 T2 86 99 
G » Ne; traces 85 5) 45 
D NO ere 1 b] 94 _ 8 


On peut penser, d’après ces résultats, que la déshydratation donne 
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d'emblée dans tous les cas le carbure normalement attendu, mais que 
celui-ci s’isomérise ultérieurement plus ou moins totalement. 

De fait, par passage sur alumine à 36°, le carbure (VIIT) se transforme en 
un mélange peu différent du mélange A. Si donc la transformation du 
diène-r-3 en diène-2-4 est réversible, on pouvait espérer déplacer l'équilibre 
en faveur du diène-1-3 moins stable, en opérant à température plus élevée. 

J'ai donc cherché à réaliser cette isomérisation sur alumine entre 450° 
et 480°. Voici la composition du carbure E sortant du four à catalyse : 

Pentadiène-{-3. Hexadiène-1-4.  Hexadiène-f-3. Hexadiène-2-4. Pertes. 


E pour 100..... ê 8 20 10 45 ; 12 


Il s'ensuit que l'équilibre, si équilibre il y a, se déplace en faveur de 
l'hexadiène-1-4, ce qui n’était pas le résultat cherché; de plus il se fait un 
important cracking, puisqu'il se forme du pentadiène (tétrabromure 
F.91°-92°), des résines et du charbon. 

La préparation de Phexadiène-1-3 reste laborieuse. Au point de vue 
pratique, le prix de revient du carbure est à peu près le même si 
on l'extrait des mélanges B ou C; mais son isolement du mélange C est 
beaucoup plus aisé. | 


MINÉRALOGIE. — Sur la nature munéralogique de quelques substances 
minérales nord-a fricaines : étude aux rayons X. Note de M. Louis Rover, 
présentée par M. Charles Mauguin. 


1. On sait que les sources bicarbonatées calciques et magnésiennes, qui 
sourdent à une température de 95° à Hammam Meskoutine dans le dépar- 
tement de Constantine, abandonnent des pisolites analogues à ceux que 
l’on trouve dans les sources chaudes de Carlsbad, et que les minéralogistes 
désignent sous le nom de dragées de Carlsbad. Maïs, tandis que les pisolites 


de Carlsbad ont une forme ue: à peu près Date. ceux de Hammam 


Meskoutine sont toujours plus ou moins déformés ; ils se sont impressionnés 


_ les uns les autres comme le feraient de petites sphères de matière molle 


que l’on serrerait les unes contre les autres; ils prennent de ce fait fréquem- 
ment un aspect quasi polyédrique. Il est vraisemblable que ces pisolites de 
Hammam Meskoutine ont passé au cours de leur formation par un stade 
où le carbonate de calcium qui les compose constituait une masse plastique; 
actuellement ils ont la consistance d’un calcaire ordinaire ou d’une craie, 


TESFUR — = 
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On a beaucoup discuté sur la nature minéralogique de ces pisolites 
formés dans les sources chaudes; plusieurs auteurs les ont dit composés 
d’aragonite, d’autres de calcite, d’autres d’un mélange de ces deux miné- 
raux; enfin certains minéralogistes y voyaient une troisième forme poly- 
sou du carbonate de calcium, la ctypéite. 

Il m'a semblé qu'une étude aux rayons X devait ne. quelques pré- 
cIsions à ce sujet ; aussi ai-je fait une série de radiogrammes type Debye- 
Scherrer avec des pisolites de Hammam Meskoutine, de Hammam Bou 
Hadjar, des dragées de Carlsbad, du spath d'Islande br et un cristal 
d’aragonite réduit en poudre. 

Or, aussi bien les pisolites de Hammam Meskoutine’ que ceux de 
Carlsbad donnent des radiogrammes d’aragonite et d’aragonite seule. Ils 
sont donc constitués par une variété d’aragonite à SPROTOES écailleuse 
concentrique. 

Les pisolites déposés par les sources moins chaudes (63°) de Hammam 
Bou Hadjar, par contre, sont constitués par de la calcite; leurs radio- 
grammes ne comportent que les raies de la calcite. à 

Il semble donc qu'aussi bien la calcite que l’aragonite soient suscep- 
tibles de prendre la texture dite pisolitique. 

Malgré de nombreuses tentatives, il ne m'a pas été possible de récolter 
des pisolites à l’état encore plastique; je ne puis donc dire si, à ce stade, les 
pisolites sont formés par une troisième modification cristalline du 
carbonate de calcium ou bien s’il s’agit déjà à ce moment d’aragonite ou de 
calcite. Mais ce que je crois pouvoir affirmer, c’est que si cette troisième 
forme polymorphe du carbonate de calcium existe au début de la formation 
des pisolites, elle doit se transformer rapidement en l’une des deux autres 
structures habituelles, calcite ou aragonite. 

Accessoirement, J'ai été amené à faire un radiogramme d une des petites 
milioles dans sont pétris les calcaires à miliolidées: on obtient un radio- 
gramme de calcite. 

2, Le kieselguhr se rencontre en couches continues dans le département 
d'Oran où les principales exploitations sont situées près de Saint-Denis du 
Sig et dans le Dahra. A l’analyse chimique, ces kieselgubrs se montrent : 
constitués par 85 à 05 pour 100 de silice hydratée et de très faibles quan- 
tités. variables de carbonate de calcium, d'oxyde de fer, d’alumine et de 
matières organiques. 

A température ordinaire, tous les kieselguhrs nord-africains donnent un 
radiogramme de corps amorphe sans raies avec un noircissement diffus 
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autour de la tâche centrale. La silice hydratée s’y trouve donc à l’état 


_amorphe. Il en est encore de même pour les kieselguhrs chauffés à des 
L 


températures variables jusque vers 1000°. Au-dessus de cette température, 
on voit apparaître suivant les échantillons quelques rares raies appartenant 
à la tridymite sénaire. 

Les bois silicifiés sont abondants dans certaines régions d'Algérie; la 
silice qui pétrifie ces troncs d’arbres se présente sous forme de silex brun 
noir ou de jaspe jaunâtre. Des radiogrammes effectués avec des échan- 
tillons de ces bois silicifiés provenant du Sud-Oranais et des environs de 
Tebessa ont toujours donné les raies du quartz. 

3. Une autre série d'essais a eu pour but de déterminer sous quelle forme 
minéralogique se trouve le phosphate tricalcique dans les sédiments nord- 
africains désignés sous le terme général de phosphates. On sait qu'il s’agit 
de marnes et de calcaires phosphatiques renfermant des grains de phos- 
phate tricalcique. De pareils grains, isolés de phosphates de diverses prove- 
nances nord-africaines, ont tous fourni des radiogrammes identiques à celui 
de l’apatite cristallisée. Il en est de même des débris d’ossements de 
poissons, en particulier des dents de squale, qui accompagnent fréquem- 
ment les grains de phosphate dans les couches calcaires : ils donnent le 
radiogramme de l’apatite. 

Les concrétions phosphatées, dites coprolites, de Redyef près de Tébessa, 
donnent également les raies de l’apatite. 

La variété de phosphorite dite colophanite de Boub Toumaiï, d’appa- 
rence amorphe et formant une masse ressemblant à de l’opale, se révèle 
aux rayons X comme étant également constituée par de l’apatite micro- 
cristalline. 

Enfin les quercyites, masses phosphatées à structure rubannée rappe- 
lant certaines agates et qui paraissent compactes et dépourvues de toute 
structure cristalline, donnent toutes des radiogrammes d’apatite. 

Il semble bien résulter de ces essais que dans tous les sédiments phos- 
phatés, le phosphate tricalcique se trouve toujours sous la forme cristallisée 
de l’apatite quelle que soit l’apparence, la texture ou la couleur de la 
partie phosphatée, même quand celle-ci se révèle isotrope à l'observation 
au microscope polarisant. 
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MINÉRALOGIE. — Synthèse du quartz, par pneumatolyse, à l’aide d’explosifs 


brisants. Formation d'inclusions liquides à libelle mobile. Note (') de 
MM. Arserr Micuez-Lévy et Jean Wyarr, présentée par M. Charles 
Fabry. 


Nous avons fait connaître que nous avions reproduit certains minéraux 
des roches, en particulier les feldspaths (*), par voie gazeuse, en faisant 
détoner dans des bombes closes des mélanges de matières minérales et d’un 
explosif brisant, l’hexogène, et en soumettant les mélanges gazeux formés 
et conservés sous haute pression (3000 par centimètre carré) à des recuits, 

à des températures voisines de 550° pendant six jours.environ. 

Nous indiquons aujourd’hui dans quelles conditions nous avons reproduit 
le quartz, également par pneumatolyse. Depuis le début de nos essais, nous 
cherchions à reproduire par la même voie ce minéral essentiel des granites. 
Alors que la pression des gaz de la détonatiôn seule (azote 33,3, oxyde de 
carbone 25, eau 25, acide carbonique 8,3, hydrogène 8,3) permettait la 


genèse des feldspaths, il n’en était pas de même pour le quartz; la silice 


pure mêlée à l’hexogène ne donnait après détonation et recuit que des 
verres ponceux. 

Partant de l'observation des inclusions liquides d’eau ou d’acide carbo- 
nique existant de façon constante dans le quartz des granites, nous avons 
fait détoner le mélange d’explosif et de silice dans la partie supérieure d’un 
tube contenant à sa partie inférieure 0° ,7 d’eau distillée. Après un recuit 
de six jours à 545° sous une pression largement supérieure à 3000 par 
suite de l’addition d’eau, nous avons recueilli une ponce blanche qui a donné 


aux rayons X un beau diagramme de cristobalite : au microscope polarisant, 


cette ponce contient par place de fines aiguilles et de fins globules faiblement 
biréfringents.. 

Devant ce premier résultat et nous appuyant sur le fait que les roches 
éruptives les plus riches en silice contiennent en plus du quartz un feldspath 
alcalin et généralement de l’orthose, nous avons répété l'expérience anté- 
rieure en ajoutant à l’eau distillée 0,10 à 0‘,20 de potasse caustique; nous 
avons obtenu une abondante cristallisation de quartz en prismes pyramidés 
disposés en rayons autour d’un centre, formant de véritables sphérolites, 


(*) Séance du 8 mai 1939. 
(®) Comptes rendus, 208, 1939, p. 1030. 
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ais de pointes, accompagnés de prismes doublement pyramidés de 
. grande taille, atteignant 0°",4 de longueur sur o"",1 à o"",2 d’épais- 
seur; le diagramme de rayons X a confirmé la détermination optique. 

Un résidu vitreux, très ponceux, accompagne ces cristaux de quartz; il 
est particulièrement riche -en inclusions liquides à libelle mobile qui se 


Gross, X 795. | Gross, x 160. 
Agglomérat de sphérolites et de prismes Inclusions liquides avec libelle mobile dans 
pyramidés de quartz synthétique. un résidu de verre de silice accompagnant 
le quartz. 


‘ 


rencontrent également dans ces derniers; ces inclusions sont très analogues 
à celles contenues dans le quartz des granites. 

Leur formation permet de supposer que les conditions de température 
et de pression atteintes dans ces expériences sont voisines de celles qui 
conduisent, dans la nature, à la naissance des minéraux du granite. 

Ainsi se trouve réalisée la synthèse par pneumatolyse des principaux 
- minéraux de cette roche de profondeur, dont la formation paraît exiger non 
seulement des températures et des pressions de l’ordre de celles indiquées, 
mais aussi l’action de l’eau et des alcalis. 


GÉOLOGIE. — Rôle de la suspension tourbillonnaire et du roulement sur le 

fond dans la formation des sédiments actuels de l'estuaire girondin entre 
. Bordeaux et la Pointe de Grave. Note de M. Louis GLaneEaup, présentée 
k par M. Lucien Cayeux. 


._ Les deux modes de transport des sédiments.détritiques, par suspension 
tourbillonnaire et par traction sur le fond (roulement et saltation), suivent 
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des lois différentes. [ls présentent ainsi une certaine indépendance entre 
eux ('). Pour déterminer leur rôle réciproque dans la formation des sédi- 
ments, des mesures ont été faites, en collaboration avec les Services du 
Port de Bordeaux, suivant des méthodes indiquées par ailleurs ('). 
Au voisinage du fond, l’eau contient, surtout dans les zones du bouchon 
vaseuxæ, une assez forte quantité de troubles en suspension qui s’échangent 
: | I] 


% Eléments en mouvement Dépois 


Suspension --- 


Traction 


4 128 256 0 1EROETS A 8 16 32 128 512 2048 


OREA MONO L NO NA CMS ANS 


continuellement par phénomène tourbillonnaire avec ceux circulant Sur 
toute l'épaisseur de la lame d’eau jusqu’à la surface. En outre, les éléments 
plus gros, qui ne sont pas entraînés vers la surface par les phénomènes 
tourbillonnaires, se déplacent sur le fond par traction. Le transport par 
traction produit en chaque point de l’estuaire un triage assez précis, car les 
dimensions extrêmes des grains dans de tels apports sont toujours assez 
voisines des dimensions moyennes. Le diamètre moyen ne descend pas, ici, 
au-dessous de 180*. 

Les dépôts de l'estuaire sont formés par les deux catégories d’apports 
que nous venons de définir; mais généralement, dans un même dépôt, un 
des types domine nettement. Il existe même assez fréquemment des dépôts 
constitués uniquement par des éléments apportés par traction. C’est Le cas 
des bancs, seuils et platins, dans la région des méandres de la Garonne, 


(2) L. GranGraun, Comptes rendus, 206, 1938, p. 1667; Bull. Soc. Géol. France, 
5° série, 8, 1938, p. 599-630, 8 fig., et Revue de Géographie physique et Géologie 
dynamique, Paris, k, décembre 1938, 55 p., 15 fig., 1 pl. 
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entre Bordeaux et le Bec d'Ambès. Ces dépôts obéissent aux lois de Fargue 
et Boussinesq sur les méandres. Des sédiments de ce type existent aussi sur 
les bords des bancs médians soumis à des courants réguliers (Ile Verte, 
Banc de Saint-Seurin). 

Par contre les apports de suspensions tourbillonnaires dominent sur 
une partie des bords de l'estuaire, entre le niveau de basse-mer et le niveau 
de haute-mer. Dans celte région de l’estran, les bancs s’accroissent au 
cours du jusant suivant un phénomène de colmatage dont j'ai décrit, par 
ailleurs, le mécanisme (?). Des dépôts analogues, mais souvent plus riches 
en éléments de traction, existent dans l'axe de certains chenaux, notam- 
ment le chenal de Pauillac et le chenal artificiel de Saint-Christoly. Ces 
dépôts médians des chenaux peuvent être dus à la double circulation 
transversale qui, dans l’axe des tronçons rectilignes, amène sur le fond et 
de haut en bas, des apports tourbillonnaires. 

Des dépôts par roulement dans la partie fluviatile se forment à chaque 
crue. Dans l'estuaire, ils se produisent par contre à chaque marée. 
Les marées jouent donc ici, partiellement, les mêmes rôles que les crues 
dans le fleuve. Le d'amètre moyen des dépôts formés par apports tourbillon- 
naires oscille entre 16* et 4o' entre Bordeaux et Talais, et celui des dépôts 
par traction entre 200" et 800*. 

À un instant donné, le débit solide sur le fond varie d’un point à l’autre 
d’une même branche transversale. Mais dans l'estuaire, lé‘débit par traction 
sur le fond est toujours nettement inférieur au débit par suspension. 
Par exemple, sur le banc 44, et dans la passe des kilomètres 23-25, près du 
Bec d'Ambès, le débit solide sur le fond pour une tranche de 1" de large, 
est environ quinze fois inférieur au débit solide des troubles passant en 
suspension dans la même tranche. Or les dépôts de ce banc 44 sont cons- 
titués presque uniquement d'éléments apportés par traction. Les dépôts par 
suspension passent donc ici en transit, et ne s'arrêtent pas. 

La quantité de dépôts formés en un point de l'estuaire ne dépend donc 
pas directement du débit solide passant dans la même région. Les dépôts 
d'éléments apportés par traction ou suspension représentent des équilibres 
statistiques entre les éléments amenés et ceux entraînés. Ces deux types de 
dépôts sont fonction de facteurs dynamiques communs, mais suivent des 
lois différentes. Pour modifier la répartition des bancs, le technicien devra 
donc appliquer des méthodes différentes suivant l’origine des dépôts. 


- 


(2) L. GLanGrau», loc. cit., p. 610. 
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GÉOLOGIE. — Les phénomènes de solifluxion au-dessus des allusions anciennes 
au voisinage du Moulin-Quignon, près d'Abbeville. Note de MM. Henri 
Breuir, Léon Aurrèrs et M" Arice Bowrer-REeLLEy, présentée par 
NE. Lucien Cayeux. 


Les fouilles entreprises au cours de l’été 1938 entre l’ancienne ballas- 
tière du chemin de fer et le terrain du Moulin-Quignon nous ont mis en 
présence de dépôts affectés par des phénomènes dé solifiuxion postérieurs 
aux alluvions de la haute terrasse, et la coupe ci-jointe permet de restituer 
certains détails concernant le mécanisme du phénomène. 


En: Imæwo ls ET 


Les phénomènes de solifluxion au-dessus des alluvions anciennes près du Moulin-Quignon. Dans la 
coupe, notations straligraphiques correspondant à celles du texte; à gauche et en haut, 
notations pétrographiques : 1, craie; ?, rognons et cailloux de silex; 3, éclats de silex; 4, sables 
argileux; 5, sables stratifiés plus ou moins argileux; 6, sables non stratifiés; 7, sables manga 
nésifères. Traits reuforcés : contacts de solifluxion. Hauteur : ri, 50. 


À droite, on voit le bord d’un puits naturel dans lequel les couches se 
sont affaissées longtemps sans doute après leur dépôt. Il faut les ramener, 
par la pensée, à l'horizontale, à droite de leurs points d'inflexion A et A’, 
pour rétablir la situation topographique et stratigraphique de l’époque 
où se sont produits les phénomènes de solifluxion considérés. En tenant 
compte de cette restitution, on se trouve devant les dispositions suivantes : 

1. Une série inférieure (1 abcd) comprend des graviers de silex ocreux, 
généralement usés ou émoussés et montrant une patine jaune lustrée quand 
le manganèse ne la dissimule pas. Les plus volumineux sont répartis 


* 
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inégalement dans l'ensemble de la formation à partir de la surface de la 
craie. Les tout petits éclats sont anguleux et les autres présentent quelque- 
fois une patine aberrante, blanchâtre, qui peut être attribuée à une altéra- 
tion subaérienne antérieure à leur entrée dans le dépôt. La base (ra) est 
noirätre, assez sableuse et passe graduellement à une zone brunâtre et 
ocreuse, encore sableuse (10) au-dessus de laquelle viennent des graviers 
lavés, croulants, ocreux, dépourvus de sable (1c), puis des graviers argilo- 
sableux (1 d) qui s’annoncent par quelques petits filets de même caractère 
dans la couche précédente. L'ensemble est un dépôt fluviatile altéré où la 
stratification a pu être affectée par la décalcification et par la solifluxion, 
mais sans être détruite et sans que la masse ait été déplacée dans son 
ensemble. ne 

2. En À, au sommet de l'angle formé par l’affaissement des couches 
dans le puits naturel, à droite de la coupe, on voit des lits sableux et 
catllouteux (2 abc) qui ont été déposés sur les graviers inférieurs et étirés 
au cours de l’affaissement provoqué par la karstification. 

De l’autre côté de la coupe, à gauche du point À, la surface des graviers 


- est inclinée d'une façon tout à fait indépendante de la surface de la craie, 
P 


C’est une surface d’érosion qui a raviné les graviers inférieurs (1 abcd) et 
les sables sus-jacents (2abc) jusqu’à la surface de la craie que les premiers 
avaient fossillisée. | 

3. Au pied du talus ainsi modelé dans les graviers inférieurs et dans 
les sables sus-jacents, s’est déposée une série très réduite (3ab), essentrelle- 
ment sableuse, formée d’un sable ocreux et verdâtre (34), à éclats de silex, 
surmonté par un sable grisâtre plus homogène (3b). 

A. C'est sur cet ensemble que s’est produit le mouvement de solifluxion. 
On voit une masse boueuse, brunâtre, assez sableuse et semée d'éclats de 
silex qui représente le sol en mouvement après le dégel (4). L'écoulement 
s’est fait de droite à gauche, d’abord sur les sables (2abc) avant leur affais- 
sement, puis sur la tranche des graviers inférieurs (14bcd) et sur les 
sables (3ab). La masse en mouvement a emballé et entraîné des blocs qui 


ont été pris à des formations antérieures et que les géologues anglais 


appellent des rafts ou radeaux. L'un d'eux (r) a conservé sa stralification 
primitive absolument étrangère à la structure du milieu solifluant et légè- 
rement rejetée en arrière par rapport au sens de l'écoulement. A l'arrière 
même se trouve une queue qui à été étirée et comme lubréfiée par la masse 
. boueuse enveloppante. Les lambeaux ra doivent avoir la même origine. 
Au-dessus, on voit une autre enclave 7’ où la lubréfaction a été beaucoup 


k 
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plus complète et la stratification complètement détruite, de sorte que le 
radeau se réduit à une trainée sableuse où il ne reste plus rien de la struc- 
ture primitive. Mais l’enclave r n’a pas été assez endommagée au cours de 
la solifluxion pour avoir.effectué un long parcours. Il y avait donc, tout 
près de là, une série sableuse assez épaisse, située au-dessus des graviers 
inférieurs et ravinée comme eux. 

À droite de la coupe, les enclaves et leurs traînes, ainsi que la masse 
solifluante, ont visiblement participé à l’inflexion des couches vers le puits 
naturel, ce qui permet de croire que la karstification de la craie s’est 
Ponte ou continuée après la solifluxion. 


AGRONOMIE. — Observations sur la résistance à la lyse phagique du Bact. 
radicicola. Note de MM. Arserr Demorox et AnrToine Dunez, présentée 
par M. Emile Schribaux. 


Nous avons indiqué (‘') que les diverses souches de B. radicicola mani- 
festent une sensibilité très variable à l’action lytique du bactériophage. Ce 
fait a été également signalé par Laird (?), Almon et Wilson (*), Vandecaveye 
et Katznelson (‘), sans d’ailleurs que les mesures des divers auteurs puissent 
être comparées, en raison des différences entre les étalons utilisés. 

De nombreux isolements nous ont montré la fréquence dans nos sols de 
germes peu résistants. Les plus sensibles se rencontrent en particulier dans 
le cas décrit par Thornton (*), où les plantes portent un grand nombre 
de petites nodosités réparties sur l’ensemble du système radiculaire, sans 


fixation d’azote appréciable. Dans les nodosités normalement développées 
| PP ppess, 


on trouve surtout des germes moyennement résistants, souvent doués d’un 


- bon pouvoir fixateur. Toutefois, l’utilisation de ces souches dans l’inocu- 


lation des graines n’évite pas l'apparition des phénomènes de fatigue après 
5 P Là P E 
un temps plus ou moins long. N'ayant pas rencontré dans les conditions 


(1) Comptes rendus, 197, 1933, p. 1344; 199, 1934, p. 1257; 202, 1936, p. 1704; 
D 1938, p- 701. 
(®) Archi f. Mikrobiol., 3, 1932, p. 159-193. 
(3) Archie f. Mikrobiol., k, 1933, p. 209-219. 
(*) Journal of Bacteriol., 31, 1936, p. 465-457 
(5) Trans. Third Intern. Cong. Soil Sc., 2, 1935, p. 88. 
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naturelles de races réfractaires au bactériophage tiré de nos luzernières, 
nous nous sommés proposé d'en obtenir au laboratoire. 

Obtention de souches lyso-résistantes. — Nous avons pour cela utilisé cette 
observation que les souches secondaires obtenues dans les cultures en 
présence de bactériophage, manifestent un accroissement de leur résistance 
à la lyse, par comparaison avec les souches primitives. La technique suivie 
a été la suivante : une jeune culture de B. radicicola a été mise pendant 
48 heures au contact d’un filtrat bactériophagique à son seuil d’acti- 
vité (10 *). Malgré une lyse apparemment totale, il a subsisté quelques 
individus qu'il fut possible d'isoler en ensemençant le dépôt centrifugé sur 
milieu gélosé. Ces germes ont servi à l’inoculation de graines de luzerne 
préalablement stérilisées et cultivées en milieu aseptique. À partir des 
nodosités prélevées vers le quarantième jour, nous avons obtenu une 
souche de résistance accrue, qui de nouveau a été soumise à l’action d’un 
lysat bactériophagique plus concentré que précédemment. Après six 
opérations analogues comportant passage par la plante, la résistance à la 
lyse de la souche obtenue était pratiquement totale; par ailleurs, elle 
n'avait rien perdu de son pouvoir infectant à l'égard de la plante ni de son 
activité fixatrice. ( 

Utilisation des souches lyso-résistantes. — Au champ, les conditions ne’ 
semblent pas permettre la production de telles races, au moins à une 
vitesse suffisante pour éviter la dépression de l’activité symbiotique qu’on 
constate dans les sols fatigués. Nous avons donc mis à l’épreuve une souche 
résistante, obtenue comme il vient d’être indiqué, en nous plaçant dans les 
conditions les plus susceptibles de rendre l’expérience démonstrative. Cette 
souche a servi à inoculer les graines qui ont été ensemencées sur une terre 
fatiguée, où la luzerne, après trois années de culture, était en voie de dépé- 
rissement. Le sol fut retourné par un simple labour et réensemencé bientôt 
après. Dans les parcelles témoins, et dans celles où la graine avait été 
inoculée avec le germe initial, la végétation a été médiocre et la fatigue a 
réapparu. Au contraire, l’utilisation de la souche résistante a assuré une 
végétation vigoureuse qui s’est maintenue en seconde année et n'a pas fléchi 
jusqu'ici (voir le tableau ci-dessous). L’examen des racines a montré 
dans le premier cas, la présence de rares nodosités en surface avec dégéné- 
rescence granuleuse des bactéroïdes, et dans le second cas, la présence de 
nodosités nombreuses et bien développées avec bactéroïdes sains. 
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Utilisation d’un B. radicicola lyso-résistant dans l’inoculation de la luzerne 
(rendements en kilogrammes de matière sèche par hectare). 
4° année, è 
Nouveau seinis 
graines inoculées 
par germes 


l'année ?°annéc 3° annéc lyso-résistants D° année 
(1934). (1935). (1936). (1937). (1938). 
Témoin (sans inoculation):.:. 5900 6 900 2 oo 3 600 k 500 
Inoculation avec germe moyen- e. 
nément résistant. :2...l..,, 6 400 8240 41007 -X 6700 10 300 
Azote total fixé par la récolte | | : 
avec inoculation (kg :ha)... 2/ 259 139 236 382 


Bien que nous ne puissions nous prononcer actuellement sur le degré de 
fixité du caractère résistance à la lyse ainsi acquis, celui-ci s’est montré 
suffisamment stable pour conférer aux cultures destinées à l’inoculation 
des graines une indiscutable supériorité sur celles utilisées jusqu'ici. 

D'autre part, l'expérience précédente, répétée ailleurs avec le même 
résultat, comporte un double enseignement : 1° au point de vue du méca- 
nisme de la symbiose, elle montre qu'il ne faut pas voir dans la lyse 
phagique le processus assurant la migration dans la plante de l'azote des 
nodosités; 2° au point de vue agronomique, elle vient confirmer nos 
conclusions antérieures sur le rôle du bactériophage dans la fatigue des 
sols portant des légumineuses. Elle montre l'intérêt pratique qui s'attache 
à l’utilisation de germes à la fois actifs et lyso-résistants dans l’inoculation 
des graines. On assure ainsi à la plante le bénéfice d'une symbiose continue 
supprimant les effets de la fatigue du sol. 


BIOGÉOGRAPHIE. — Limite des régions tropicale et tempérée sur la côte 
orientale d'Australie. Note (') de M. Paur-H. Fiscner, présentée 
par M. Louis Bouvier. 


Une région biogéographique marine dite australienne (tempérée, avec 
sous-régions pérontenne el /lindersienne) a été distinguée de la région 
indo-pacifique (tropicale) à laquelle appartiennent les côtes nord du 
continent australien. Sur la côte orientale, Woodward (?), P. Fischer (*), 


(1) Séance du 8 mai 1930. 
(*) À Manual of the Mollusca, London, 1868, p. 94. 
(*) Manuel de Conchyliologie, Paris, 1883. 
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Ch. Hedley (*) et T. Iredale (°) s'accordent pour placer la limite des 
régions australienne et indo-pacifique vers le Cap Sandy et Moreton Bay 
d’après l'étude des Mollusques. 

Par contre, dans son récent traité, Sven Eckman ("}) place cette limite 
près de Sydney (700" au sud), en se basant apparemment sur l'étude 
d'Invertébrés autres que les Mollusques. Si ce point de vue était justifié 
pour l’ensemble des peuplements il deviendrait difficile de maintenir la 
sous-région péronienne. [l paraît indispensable d’être fixé à cet égard. 

J’ai confronté les listes fauniques et floristiques et noté les dominances et 
limites des principaux peuplements littoraux au cours d'observations sur 
place dont je ne puis donner ici le détail, mais dont je résumerai ainsi les 
conclusions : 

Toute limite entre deux régions comprend une zone transitoire d'inter- 
pénétration des organismes, et 1l est certain que cette zone peut être plus 
ou moins étendue. Dans le cas présent des organismes de caractère tro- 
pical débordent au sud du cap Sandy jusqu'à Moreton Bay (Strombus, 
Cypræa etc.), et même plus loin jusqu’au détroit de Bass (Avicennia etc.), 
c'est-à-dire dans toute la région péronienne, ce qui s'explique par l’action 
réchauffante et vectrice du Notonectian Current, le Gulf-Stream d'Australie. 
Inversement, les organismes péroniens ne s’arrêtent pas tous ensemble 
vers le Nord, mais leurs limites nord paraissent s’échelonner sur un espace 
assez restreint, entre Moreton Bay et Gladstone. Il en résulte que la zone 


£@ interpénétration est plus facile à limiter au Nord qu’au Sud, l'appré- 


ciation de la limite sud dépendant de l'importance que l’on tibué à tel 
ou tel peuplement et de l'étendue de l'enquête à laquelle on s’est astreint. 
Or quels sont les peuplements tropicaux caractéristiques auxquels Sven 
Eckman attache lui-même de l'importance dans son traité? Ce sont 
notamment les Coraux et leur association, la mangrove et son association. 
Pour les Coraux, la fameuse « Grande Barrière »s’arrête vers le cap Sandy, 
et avec elle toute une association faunique; on trouve il est vrai plus au 


Sud et jusqu’ à Sy dney des récifs d’un autre genre, formés par Plestastrea 


urviller ; mais iln’y a rien de commun pour l'ampleur et la variété entre ces 
deux types de récifs. Pour la mangrove, des formations appauvries 
existent dans la région péronienne, réduites à deux arbres tropicaux 


(*) Proc. Linn. Soc. of N. S. W., 1904, p. 876-883. 

(*) Great Barrier Reef Expedition, 1928-1929. Vol. V, n° 6, Mollusca, part. #, 
London 1939, p. 220. 

(5) Jiergeographie des Meeres, Leipzig, 1935, p. 44 et 281. 
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(Avicennia offictnalis et Aegiceras majus) avec une partie de leur faune dite 
d'association, mais à l'exclusion des formes les plus caractéristiques de la 


-mangrove (Rhizophora, Periophthalmus etc.) qui restent cantonnées au 


nord du cap Sandy. La limite d'extension des Avicennia vers le Sud est le 
détroit de Bass, limite sud de la région péronienne. 

A côté de ces formations typiques, d’autres peuplements d’affinité tropi- 
cale peuvent se trouver dans la région péronienne, soit en abondance 
comme Ostrea commerctalis, soit sporadiquement comme certains Crabes 
(Uca, Sesarma). = 

Ces apports tropicaux sont surtout intercotidaux et pélagiques; les 
organismes dragués sont de type tempéré, certains même constituent un 
prolongement en profondeur de peuplements plus méridionaux, ce qui 
rappelle les faunes froides profondes révélées sur les côtes d'Europe et 
d'Afrique par les expéditions du Travailleur et du Talisman. 

Si l’on veut ne tenir compte que des peuplements intercotidaux, l’exis- 
tence de formes tropicales dans la région péronienne pourrait.faire consi- 
dérer cette région tout entière comme zone de transition, la région aus- 
tralienne se limitant alors aux côtes méridionales du continent. Mais ce 
serait méconnaître la dominance des peuplements qui dans leur ensemble 
rapprochent étroitement la région péronienne de la flindersienne et non 
des régions tropicales; des organismes très représentatifs de la région aus- 
tralienne, comme Galeolarta cœæspitosa (Serpulien constructeur), Æklonia 
radiata (Laminariée) etc., sont très abondants à Sydney et ne sé raré-" 
fient qu'à Caloundra (sud du cap Sandy). Je ne crois pas qu’il soit per- 
tinent de détacher la région péronienne de l’australienne à cause de 
quelques organismes tropicaux. 

Quant à prendre Sydney comme limite de la région indo-pacifique, 
c'est encore moins soutenable : mes observations, en accord avec celles de 
T. H. Johnston (*), me permettent d’affirmer que la dominance australienne 
existe jusqu'à Moreton Bay et Caloundra inclusivement pour l’ensemble 
des peuplements litioraux; ma conclusion rejoint donc celle des Malacolo- 
gistes. J’admets qu’une zone de transition se trouve entre Moreton Bay et 
Gladstone avec dominance péronienne au sud du cap Sandy et tropicale au 
nord. Dans ces conditions il me parait tout indiqué de désigner le cap 
Sandy, borne méridionale de la Grande Barrière, comme limite des régions 
australienne et indo-pacifique. 


(°) The Queensl. Nalur., 2, 11, 1917, p. 62. 
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PHYSICOCHIMIE BIOLOGIQUE. — Détermination de la constante de sédi- 
mentation de l’antitoxine diphtérique. Note (') de M. Mrapen Paic, 
présentée par M. Maurice Javillier. 


Poursuivant l'étude de la façon dont se comportent les anticorps sériques 
dans le champ ultracentrifuge, j'ai déterminé, par une méthode relative (?), 
la constante de sédimentation de l’antitoxine diphtérique du cheval. La 
technique de l’ultracentrifugation utilisée a été déjà décrite (*). La vitesse 
de sédimentation des différents composants sériques est suivie par l’analyse 
du sérum après ultracentrifugation. 

Les procédés de dosage des albümines et des globulines ont été déjà 
décrits (°}), (*), mais il faut mentionner le dosage de l’antitoxine diphté- 
rique. Celui-ci a été basé sur la réaction de floculation de Ramon (*) et sur 
le dosage relatif des précipitines (‘). Voici le principe de la méthode : 


Des mélanges, contenant la même quantité (2°%%) d’anatoxine diphtérique et des 
quantités croissantes de sérum antidiphtérique initial ou de sérum ultracentrifugé, 
sont ramenés à un volume constant (3°%) par addition de Na CI à o,9 pour 100. Les 
mélanges sont abandonnés pendant la nuit au bain-marie à 45° C. La précipitation du 
complexe anatoxine-antitoxine est alors complète. On détermine la densité optique 
relative e,/e4 de chaque suspension de précipité (7), à l’aide d’un simple colorimètre, 
en lumière rouge, le liquide de comparaison étant une solution de SO'Cu M5. Les 
mélanges contenant du sérum initial donnent la courbe étalon (/ig. 1). On relève sur 
cette courbe les abscisses #4, #5, #6, ... des points dont les ordonnées e/ fes, e en 
esleas --. sont égales aux densités dues > mélanges obtenus avec les volumes pe 


U/4 


Pi, Pr» ... de sérum. ultracentrifugé (fig. 1). La concentration relative c;/c, en anti- 


1) Séance du 1° mai 1939. 


) 
) M. Païo, Comptes rendus, 207, 1938, p. 629. 
) M. Païc, Comptes rendus, 207, 1938, p. 1074; Bull. Soc. Chim. biol., 21. 1939; 
p: 412; cf. V. Devrson, Comptes rendus, 208, 1939, p. 603. 

(*) M. Païc et V. Deurson, Comptes rendus, 199, 1934, p. 1306; Bull. Soc. Chim. 
AE 20, 1938, p. 1108; tbid., 20, 1938, p. 1112. 

: (5) G. Ramon, C. R. Soc. Biol., 86, 1922, p. 661 et 711. 

(5) M. Païc, Ann. Inst. Pod 62, 1939, P- 557; cf. V. Deurson, C. R. Soc. Biol., 
129, 1938, p. 1109. 

(7) Si l'on a utilisé l'anatoxine commerciale contenant du bleu de méthylène, il 
faut réduire ce colorant, avant la mesure optique, par adjonction de quelques cristaux 


de SO! Na. 
C. R., 1939, 1° Semestre. (T. 208, N° 20.) 115 
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toxine du sérum ultracentrifugé est alors 


C1 re 25 
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La validité de cette relation a pu être confirmée par l'examen des dilutions d'un 
même sérum, 

Quatre sérums antidiphtériques, dont deux avaient un titre de 500, et 
deux un titre de 1000 unités antitoxiques par centimètre cube, ont été 
ultracentrifugés non dilués. 

Les courbes de sédimentation de l’un de ces sérüms sont représentées 
sur la figure 2. On remarque que la vitesse de sédimentation de l’anti- 
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toxine diphtérique (*) est inférieure à celle des globulines. De ces courbes 
on peut déduire les rapports des temps d’ultracentrifugation pour des 
valeurs données de 1 — c;c,. 

La moyenne des rapports tft. St 1,24, et celle des rapports 2, /t 
est 0,801. 

Le constantes de sédimentation des albumines et des globulines en 
solution infiniment diluée étant respectivement 4,5.107'? et 7,1.1071# (®), 


anti, 


(5) L’antitoxine sédimentée peut être quantitativement récupérée du dépôt. 
(9) P. v. MurzenseonEr, Bioch. Z., 266, 1933, p. 226 et 250, 
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_ la constante de sédimentation de l’antitoxine est alors (?) 


Ho 00 5,08.10.1et0,807 x 7,1,107 = 5,69. 101, 


en moyenne 5,6.10 ‘*. Les autres sérums examinés ont donné des valeurs 
très voisines. La moyenne de toutes les valeurs trouvées avec les quatre 
sérums est 5,7.10 ‘*. 

Conclusion. — Dans un champ centrifuge intense, l’antitoxine diphtérique 
d’un sérum de cheval peut être sédimentée. Elle se dépose 1,25 fois plus 
rapidement que les albumines et 0,82 fois plus lentement que les globu- 
lines. L’antitoxine diphtérique n’est donc pas identique à la fraction 
principale des globulines. La constante de sédimentation de l’antitoxine 
diphtérique est 5,7.10-'* dyne.cm '.sec-". 


BACTÉRIOLOGIE. — Relations entre réduction du rouge neutre et parasitisme 
ou saprophytisme chez les Streptococcæ. Note (!) de M. Jacqces Pocnon, 
présentée par M. Louis Martin. 


Nous n'envisagerons ici que les genres Diplococcus et Streptococcus 
(y compris les Entérocoques) dont les nn sont des plus étroites, 
laissant de côté les Leuconostoc. 

Les Streptococcæ peuvent être soit parasites (pathogènes), soit sapro- 
phytes, et il est possible de voir passer, au laboratoire, certaines souches 
du parasitisme au saprophytisme; ces derniers cas sont d’ailleurs les plus 
intéressants. Nous avons étudié l’action sur le rouge neutre de ces deux 
catégories de souches et suivi les modifications de cette action au cours du 
passage des souches d’une catégorie à l’autre. Il nous est apparu que le 
pouvoir réducteur vis-à-vis du rouge neutre traduisait assez bien, en un 
test simple, l’ensemble des caractères métaboliques qui permettent 
d’opposer, chez les Strepitococcæ, la vie libre ou saprophyte à l’évolution vers 
le parasitisme. 

Les épreuves on été faites en anaérobiose (gélose Veillon glucosée 
à 2/1000, ajustée à pH7,8), et la réduction du rouge neutre (passage au 
jaune fluorescent) correspond au rH de 3,5. Il ne sera question ici ni de 
l'effet toxique, ni de l’effet tampon de rH' du rouge neutre (Dubos) (?). 


(1) Séance du 3 avril 1930. 
(2) J. Exp. Med., 49, 1929, p. 507, 575; 50, p. 143. 


La La 


1608 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Les souches parasites pathogènes sont réparties parmi les Streptocoques 
pyogènes humains et animaux et les Pneumocoques solubles dans la bile; 
elles sont caractérisées par : 4. leur pouvoir pathogène plus ou moins 
accentué pour l'animal (souvent nul cependant chez les pyogènes d’origine 
pathologique humaine); b. leur pouvoir fermentaire vis-à-vis d’un cer- 
tain nombre de glucides, glucosides, alcools : si l'on choisit ceux dont la 
fermentation a une valeur, c’est-à-dire en éliminant ceux qui sont toujours 
ou jamais fermentés par les Streptococcæ (arabinose, xylose, raffinose, ami- 


don, sorbitol, mannitol, salicine, esculine et glycérine sont seuls à retemir): 


on constate que les souches parasites sont celles qui fermentent le plus petit 
nombre de ces corps; c. leur incapacité de se développer dans des milieux 
hostiles : lait additionné de 0,1 pour 100 de bleu de méthylène, eau pep- 
tonée salée à 6,5 pour 100 de NaCl, culture à 45° (*). 

Nos essais de réduction du rouge neutre avec des souches de cette caté- 
gorie ont porté sur 27 échantillons : ils ont toujours été négatifs. 

Les souches saprophytes (Streptocoques n’appartenant pas aux types 
déjà signalés, Pneumocoques insolubles dans la bile, Entérocoques) 
présentent des caractères opposables point pour point à ceux des souches 
parasites; leur pouvoir pathogène est nul, elles fermentent un grand 
nombre de glucides parmi ceux énumérés ci-dessus; cependant leur faculté 
de proliférer dans les milieux hostiles et leur pouvoir réducteur vis-à-vis 
du rouge neutre est variable : sur 21 échantillons étudiés, 11 sont doués de 
ces propriétés qui marchent toujours de pair (*). Nous reviendrons plus loin 
sur l'interprétation de ces faits. 

Le passage du parasitisme au saprophytisme a été observé dans 8 cas (il 
s'agit de souches de Pneumocoques conservés longtemps au laboratoire ou 
transformés rapidement par passage en antisérum). Le pouvoir pathogène 
a disparu, le pouvoir fermentaire a considérablement augmenté, la faculté 
de croître dans les milieux hostiles et de réduire le rouge neutre est 
apparue dans 2 cas. Il apparaît donc que les modifications qui accom- 
pagnent la perte du pouvoir pathogène, c'est-à-dire le passage du parasi- 


(5) SHerman, Bact. Reviews, n° 1, 1937, p. 1; Coroni et FLocn, Ann. Inst. Pasteur, 
62, 1939, p. 133; TozenriNo, Boll. 1st. sieroter. Milano, 18, 1939, p. 94. 

(+) Ges faits sont à rapprocher de ceux décrits par Gordon et confirmés par Andrews 
et Horder en ce qui concerne S. salivarius et S. fæcalis et, peut-être, de ceux signalés 
par Moran, qui classe les Streptocoques de l’endocardite parmi les S. salivarius; de 
fait, un échantillon de Streptocoque de l’endocardite, étudié par nous, s'est montré 
réducteur du rouge neutre, 
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tisme au saprophytisme, correspondent bien à un retour aux caractères qui 
sont l’apanage des formes libres. 

Cependant des intermédiaires peuvent être trouvés entre parasitisme et 
saprophytisme. Au parasitisme strict correspondent : pouvoir pathogène 
élevé, pouvoir fermentaire faible, conditions eutrophiques strictes, pouvoir 
Hide du rouge neutre nul. in saprophytisme intégral correspondent 
au contraire : avirulence absolue, pouvoir fermentaire élevé, conditions 
eutrophiques larges, pouvoir de réduire le rouge neutre. Aux formes inter- 
médiaires correspondent un pouvoir pathogène faible ou nul, un pouvoir 
fermentaire élevé, mais les conditions eutrophiques demeurent strictes et 
le pouvoir de réduire le rouge neutre n’est pas récupéré. 

Ce dernier test ne fait que traduire des modifications dans le métabo- 

lisme respiratoire et Finkle (5) a montré que le passage, chez les Pneumo- 
coques, de la forme S (parasite) à la forme R (saprophyte), s’accompa- 
gnerait (tout au moins pour les types 1 et IT) de l'abolition de la glycolyse 
en aérobiose et de son augmentation en anaérobiose. 
_ En résumé, la perte du pouvoir pathogène, c'est-à-dire le retour du 
parasitisme au saprophytisme, chez les Séreptococcæ, s’accompagnerait 
progressivement, et dans l’ordre suivant, de la récupération d’un pouvoir 
de synthèse élevé, de conditions eutrophiques larges, enfin, comme dernier 
terme de cette évolution, de modifications métaboliques que traduit le 
pouvoir de réduire le rouge neutre. 


CHIMIOTHÉRAPIE. — Action curative de quelques azoïques à fonction sulfone 
dans les infections expérimentales de la Souris provoquées par le strepto- 
coque, le B. de Friedländer, le gonocoque et le pneumocoque. Note (") 
de MM. Consranri Levapiri, Anpré GirarD et ARoN VaisMaAN, trans- 


mise par M. Richard Fosse. 


Nous avons signalé (?) la très haute activité antistreptococcique de la 
4-nitro-4/-amino-diphénylsulfone, corps dont la grande toxicité semblait 
interdire tout espoir d'application thérapeutique. Nous avons constaté 
depuis que les dérivés azoïques obtenus par copulation de cette nitro- 
amino-sulfone avec les acides naphtol-sulfoniques, possédant ou non des 


(5) J. Exp. Med., 53, 1931, p. 661. 


(:) Séance du 1° mai 1939. 
(2) Levanrri, GirarD, Vaiswan, Ray et Ricaarn, Comptes rendus, 205, 1397, p. 1018. 
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groupements supplémentaires amines ou acétylamines, montrent une 
activité antimicrobienne aussi élevée que la substance de départ, avec une 
polyvalence accrue. Mais le fait le plus frappant est une diminution consi- 
dérable de la toxicité. 

Nous avons particulièrement étudié le 4-nitro-diphénylsulfone-4'-azo- 
naphtol-2-disulfonate de sodium-3.6 (corps 94), le 4-nitro-diphénylsul- 
fone-4'-azo-naphtol-1-acétylamino-7-disulfonate de sodium-3.6 (corps 95) 
et le 4-nitro-diphénylsulfone-4'-azo-naphtol-r-acétylamino-8-disulfonate 
de sodium 3.6 (corps 190). 

PARTIE EXPÉRIMENTALE. — Les expériences ont été ttes. sur plusieurs sériés 
de souris en faisant varier les doses (résultats concordants). f 

I. Torérancx. — Corps 94 et 95, souris, 100", par 20 grammes per 05; 
lapin, 15 par kilogramme plusieurs fois répétés. 

Corps 190, 5o"s chez la souris par 20 grammes et per os. 

IE. ACTION GuRATIVE. — 1° Streptocoque hémolytique. Injection intra- 
péritonéale de 0,3 (culture de 6 heures, diluée à 10°). Doses de médi- 
cament, trois ingestions quotidiennes de 20, 10 el 10". 

Souris témoins (5). 24 heures, 2 M (* je 3 V; 48 heures, 5 M. Survies 
définitives, o pour 100. 

Souris traitées (10). Survies définitives, 100 pour 100 avec les corps 94 
et 95. 

Corps 190. Résultats thérapeutiques comparables aux précédents. 

Conclusion. — Activité curative de tout premier ordre. 

2° Gonocoque (additionné de mucine). Infection intra-péritonéale. Doses 
de médicament, 20 et 10°, le premier et le second jour. Survies définitives, 
4o pour 100 avec le corps 94 et 60 pour 100 avec le corps 95. 

Conclusion. — Activité curative manifeste. 

3° B. de Friedländer. Xnjection intra-péritonéale de 0,3 (culture 
de 6 heures, diluée à 10°). Doses de médicament per os, 20% pendant 
4 jours eut 

Souris témoins (5). 2° jour, 3M +2 V; 3° jour, 5M. Survies définitives, 
0 pour 100. 

Corps 94. Souris traitées (10). 3° jour, 1M+90V; 5° jour, 2M+8V. 
Survies définitives, 8 V (82 pour 100) (*). 


(5) M, morte; V, vivante. 

(*) Ce coefficient estétabli en accordant le coefficient r pour 100 par souris et par 
jour de survie (par rapport aux témoins) et 10 pour 100 par souris ayant survécu indé- 
finiment. 
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Corps 95. Souris traitées (10). 4° jour, 2M+8V; 5° jour, 3M + V. 
Survies définitives, 7 V (74 pour 100). 

Conclusion. — Activité thérapeutique intense. 

4 Pneumocoques. Types de pneumocoques utilisés : Pn. 2, Pn. 1 
(Whitby), Pn. 1 (Madsen) et Pn. 3 (Cotoni). AIERCnE per os, quatre 
doses quotidiennes de 20"6. 

a. Pn. type 2. Injection intra-péritonéale de 0,3 (culture de 6 heures, 
diluée à 10°). 

Souris témoins (10). 1° jour, 8M+ 2 V; 2° jour, 10 M. Survies déft- 
nitives, o V (o pour 100). 

Souris traitées. Corps 94 (10 souris). 6° jour, 1 M+o V. Survies défi- 
nitives, 9 V (94 pour 100). 

Corps 95 (20 souris). Survies définitives, 20 V (100 pour 100). 

b. Pn. type 1 (Whitby). Dilution de culture à 10-$. 

Souris témoins (6), toutes mortes du 1° au 2° jour. 

Souris traitées (10). Corps 9%. 2° jour, 2 M +8 V; 5° jour, 6 M +4 V. 
Survies définitives, 4 V (54 pour 100). 

Avec le corps 95, l'activité curative a été de 48 pour 100. 

c. Pn. type À (Madsen). Dilution de culture à 10°. Activité curative : 
Corps 94, 39 pour 100; Corps 95, 44 pour 100. 

d. Pn. type 3. (Cotoni). Délition de culture à 10-*. Activité curative : 
Corps 94, 39 pour 100; Corps 95, 4o pour 100. 

Il en résulte que l’activité curative des azoïques 94 et 95 est éminemment 
accusée à l'égard du pneumocoque type 2 (94 et 100 pour 100 de survies). 
L'activité antipneumococcique des mêmes azoïques est moins intense à 
l'égard de l'infection provoquée, chez la Souris, par les pneumocoques 


type 1 (39 et 54 pour 100) et type 3 (39 et 4o pour 100). 


A 15135" l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 17°. 
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ERRATA. 


(Séance du 12 avril 1930.) 


Note de MM. Baruch Samuel Levin et Leo Olitzki, Perte totale de l'action 


pathogène de B. typhi murium, administré par voie e buccale, après culture 
prolongée dans des milieux es 


Page 1174, n° 1, expérience B, au lieu de stérils 0/5, lire 5/5; n° 5, expé- 
rience À, au lieu de stérils 1/5, lire 4/5; Résultats après 5o jours, expérience B, 
au lieu de stérils 2/15, lire 25/25. 


(Séance du 1* mai 1939.) 
Note de.M. Raymond Calas, Sur un nouvel exemple de passage du 
cycle en C* au cycle en C° par déshydratation pinacolique : 
Page 1413, ligne 3, au lieu de Eb'trg#re Éb;, 1199. 


“(Séance du 8 mai 1930) 


Note de M. André Pesdrl. Auérauen Lg cellules de Purkinje dans le 
cervelet de divers oiseaux: rt 


Page 1531, dernière ligne, au lieu de nous devons les pièces, figurant au Muséum, 


à l’obligeancé de M. Achille Urbain, lire nous devons les pièces à l'obligeance de 


M: Achille Urbain, Professeur au Muséum. 
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- Note de MM. Gabriel Bertrand et Lazare Stlberstein, Sur la teneur du sol 
en bore : 


Page 1455, avant-dernière ligne, apres Italie, ajouter centrale. 
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